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LES RUSSES ONT SURNOMMÉS leur hélicoptère de combat Kamov-50 «Tchernaya Akula» Le Requin noir. Un nom qui lui sied à merveille car il est fuselé, rapide, se déplace avec astuce, agilité et, surtout, se montre un redoutable tueur.

Émergeant dun banc de brouillard stagnant davant laube, deux Black Hawk fonçaient dans le ciel sans lune à la vitesse de deux cents nœuds, à dix mètres à peine au-dessus du fond desséché de la vallée. Ils déchiraient la nuit en formation serrée, tous feux éteints, rasant le sol, au fil du lit dun torrent à sec, trente kilomètres au nord-ouest dArvani, la bourgade plus proche dans cette région de louest du Daghestan.

Les rotors coaxiaux contrarotatifs de la machine cisaillaient lair raréfié des montagnes. Cette configuration unique avec deux rotors superposés supprime la nécessité dune hélice de queue, rendant lappareil plus rapide, une plus grande partie de la puissance motrice pouvant être dévolue à la propulsion; par ailleurs, elle les rend moins sensibles aux tirs venus du sol, en évitant lun des points faibles des plus grosses machines sur lesquelles une frappe peut entraîner une panne dévastatrice.

Cette caractéristique ainsi que dautres systèmes redondants un réservoir de carburant à obturation automatique et une carlingue en grande partie formée de matériaux composites comme le Kevlar font du Requin noir une arme de combat dune robustesse exceptionnelle, mais également meurtrière. Les deux hélicos qui fonçaient vers leur objectif dans le nord du Caucase russe emportaient une panoplie complète de munitions air-sol: 450 cartouches de 30millimètres pour le canon ventral, quarante roquettes à empennage non guidées de 40millimètres, logées dans deux nacelles extérieures, et une douzaine de missiles guidés air-sol AT-16, accrochés sous deux pylônes latéraux.

Ces deux KA-50 étant des modèles Notchny nocturnes, ils évoluaient à laise dans lobscurité. Alors quils fondaient sur leur objectif, seuls léquipement de vision nocturne des pilotes, leur affichage cartographique mobile ABRIS et leur FLIR le radar infrarouge à visée avant leur évitaient de se heurter ou de percuter les falaises escarpées bordant la vallée ou le sol inégal quils survolaient.

Le pilote leader vérifia le compte à rebours sur la cible et annonça dans son micro de casque: «Semi minute». Sept minutes.

«Ponial», pigé, répondit le pilote de lappareil derrière lui.



Dans le village destiné à brûler dans sept minutes, les coqs étaient assoupis.

Là, dans une écurie située au beau milieu du petit groupe de bâtiments étagés sur la pente rocailleuse, étendu sur une couverture de laine posée sur un lit de paille, Israpil Nabiyev essayait de dormir. La tête blottie sous son manteau, les bras croisés, tenant son arme et ses munitions serrées contre lui. Son épaisse barbe lui isolait les joues mais le bout du nez le piquait; ses gants lui gardaient les doigts au chaud mais le courant dair froid traversant lécurie remontait ses manches jusquaux coudes.

Nabiyev venait de la ville de Makhachkala sur les bords de la Caspienne. Il avait déjà dormi dans pas mal de granges ou de grottes, sous la tente, voire dans des tranchées à la belle étoile, mais il avait grandi en appartement dans un immeuble en béton, avec électricité, chauffage, eau courante, sanitaires et télé, tous ces petits conforts qui lui manquaient à présent. Il gardait toutefois ses plaintes pour lui. Il savait cette excursion nécessaire. Aller sur le terrain pour visiter ses forces à intervalles de quelques mois faisait partie intégrante de son boulot, quil le veuille ou non.

Au moins nétait-il pas seul à souffrir. Nabiyev ne se rendait jamais nulle part en solo. Cinq de ses gardes du corps dormaient autour de lui dans le froid. Il avait beau faire nuit noire, il les entendait ronfler, sentait lodeur de leurs corps mêlée à celle de la graisse des Kalachnikov. Les cinq autres hommes qui lavaient suivi depuis Makhachkala devaient être 

en faction dehors, avec la moitié des forces locales. Et chacun gardait lœil ouvert, le fusil sur les genoux, un pot de thé brûlant posé à côté de lui.

Israpil savait quil avait lui aussi une arme à portée de main, cétait son ultime ligne de défense. Un fusil dassaut AK-74U, la version au canon raccourci de la vénérable mais puissante Kalachnikov. Tout en roulant sur le flanc pour esquiver la bise, il posa sa main gantée sur la poignée pour la rapprocher un peu plus de lui. Il gigota encore quelques secondes, puis se remit sur le dos. Entre les bottes qui lui enserraient les pieds, le ceinturon portant le pistolet et le gilet rempli de chargeurs harnaché à son torse, il avait bien du mal à trouver une position confortable.

Et il ny avait pas que les inconforts du lieu et de son barda pour le tenir éveillé. Non, il y avait aussi lappréhension lancinante dune attaque.

Israpil savait fort bien quil était une cible privilégiée des Russes, car il savait aussi ce quon disait de lui quil représentait lavenir de la résistance. Lavenir de son peuple. Pas seulement lavenir du Daghestan islamique, mais celui dun califat islamique du Caucase.

Nabiyev était leur cible numéro un parce quil avait passé quasiment toute sa vie à lutter contre eux. Il se battait depuis ses onze ans. Il avait tué son premier Russe dans le Haut-Karabagh en 1993, il navait alors que quinze ans, et il en avait tué quantité dautres depuis, que ce soit à Grozny, à Tbilissi, à Tskhinval en Ossétie ou à Makhachkala au Daghestan.

Aujourdhui, alors quil navait pas encore trente-cinq ans, il servait en tant que commandant militaire opérationnel de Sharia Jamaat, «Communauté de la Loi islamique», une organisation islamiste et séparatiste armée du Daghestan, et les combattants placés sous ses ordres étaient déployés de la mer Caspienne, à lest, à la Tchétchénie, la Géorgie et lOssétie, à louest, tous unis par le même objectif: lexpulsion des envahisseurs et linstauration de la charia.

Et Inchallah plût à Dieu, bientôt Israpil Nabiyev aurait réuni toutes les organisations du Caucase et verrait se concrétiser son rêve.

Comme le disaient les Russes, il représentait bel et bien lavenir de la résistance.

Et son peuple le savait également, ce qui lui facilitait une existence sinon difficile. Les dix soldats assurant sa protection rapprochée, accompagnés de treize militants de la cellule locale de la ville dArgvani, tous étaient prêts à fièrement donner leur vie pour lui.

Il remua encore pour se protéger du courant dair, traînant son arme avec lui, toujours à la recherche dune position un peu plus confortable. En vain. Il ramena la couverture de laine par-dessus son épaule, écarta le brin de barbe qui était venu avec.

Enfin bon, songea-t-il. Il espérait quaucun de ses hommes naurait à donner sa vie dici laube.

Israpil Nabiyev sassoupit alors quun coq chantait dans les collines, juste au-dessus du village.

Le chant du coq interrompit la transmission du Russe allongé dans lherbe à quelques mètres du volatile. Il dut attendre un second, et un troisième cocorico, pour recoller ses lèvres au micro de lémetteur radio attaché à son harnais de torse. «Surveillance pour Alpha. Nous vous avons en visu et transmettrons votre position dans une minute.»

Aucune réponse vocale. Lunité qui chapeautait le tireur délite avait été contrainte de sapprocher à moins de dix mètres de langle dune cabane en parpaings pour avoir en ligne de mire lobjectif situé à une centaine de mètres. Ils ne diraient pas un mot, même murmuré, si près de ladversaire. Le guetteur appuya simplement deux fois sur le bouton dappel, deux clics qui confirmèrent quil avait bien reçu le message dAlpha.

Au-dessus du guetteur, un peu plus haut sur la pente, huit hommes entendirent eux aussi les deux clics et commencèrent aussitôt à sapprocher lentement dans le noir.

Ces huit hommes, plus les deux formant léquipe de tir de précision, appartenaient au Federalnaïa Sloujba Bezopasnosti Rossiyskoï Federatsii, le Service fédéral de sécurité de la Fédération de Russie, successeur de lancien KGB. Plus précisément, cette unité appartenait à la Direction Alpha du centre des opérations spéciales du FSB. Élite parmi lélite des Spetsnaz, ces groupes dintervention de la police, la milice, larmée ou le renseignement, le groupe Alpha était composé dexperts en opérations dantiterrorisme, récupération dotages ou guérilla urbaine, entre autres activités tout aussi spécifiques et meurtrières.

Tous les membres de lunité étaient par ailleurs dexcellents alpinistes, même si ce nétait pas la qualité essentielle pour lopération en cours. Les collines de cette vallée étaient bien moins escarpées que les pics situés au nord derrière eux.

Non, cétait surtout pour une autre de leurs spécialités que ces hommes correspondaient idéalement au profil demandé: le maniement des explosifs, des armes à feu ou des armes blanches et le combat au corps à corps. Cette unité Alpha était composée de tueurs aguerris et durs à cuire. Dagents discrets et silencieux.
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Les Russes avaient lentement progressé à la faveur de la nuit, tous les sens en alerte, malgré les épreuves et les privations quils avaient dû subir pour arriver jusquici. Linfiltration sétait déroulée sans problème; dans un laps de temps de six heures, entre leur insertion et leur arrivée sur lobjectif, ils navaient vu que de la forêt, rencontré que des animaux des vaches dormant debout ou broutant dans les prés, des renards qui détalaient dans les buissons, et même quelques ibex, ces grands chamois, perchés sur les rochers surmontant les hauts cols de montagne.

Même si les membres du groupe connaissaient le Daghestan, ils étaient plus habitués à opérer en Tchétchénie voisine parce quon y trouvait quand même plus de terroristes à tuer quici, même si Sharia Jamaat semblait sefforcer de rattraper son retard sur ses frères musulmans de louest. La Tchétchénie était pour lessentiel une région de montagnes boisées, quand les principales zones de conflit au Daghestan se concentraient plutôt en milieu urbain. Le site de lopération de ce soir, lOmega ou objectif de la mission, marquait toutefois une franche différence. Ici, des collines escarpées et boisées entouraient de toutes parts un groupe serré dhabitations situées au croisement de chemins de terre creusés en leur milieu dune rigole pour évacuer les eaux de pluie vers la rivière.

Les soldats avaient laissé à un kilomètre en arrière leur paquetage pour trois jours et navaient gardé sur eux que leurs armes de guerre. Ils évoluaient désormais avec une furtivité totale, rampant à travers les pâturages dominant le village avant de se séparer par groupes de deux pour traverser un enclos à bestiaux. Ils dépassèrent leur équipe de tireurs délite postés à lentrée du bourg pour filer vers les divers bâtiments: une écurie, un appentis, un logis pour une seule famille et, enfin, le garage en brique au toit de tôle ondulé où dormait un tracteur. Au fur et à mesure de leur progression, ils examinaient le moindre recoin, la moindre route, la moindre fenêtre éteinte, grâce à leurs lunettes de vision nocturne.

Ils étaient armés de fusils automatiques AK-105 et portaient dans leurs poches de poitrine quelques centaines de cartouches supplémentaires de 5.45×39 millimètres. Ces munitions étaient placées dans des chargeurs plats qui leur permettaient de se coller au sol pour éviter dêtre repérés par une sentinelle ou pour mieux sabriter des tirs ennemis. Le vert de leurs tuniques et de leurs gilets pare-balles était maculé de boue, de taches dherbe, trempé de neige fondue et de transpiration et ce, malgré le froid.

Les étuis accrochés à leurs ceinturons abritaient des pistolets russes de calibre40 des Varjag modèle MP-445. Quelques-uns étaient même équipés de pistolets de calibre22 avec silencieux pour faire taire discrètement les chiens de garde, dune balle à pointe creuse tirée en pleine tête.

Ils localisèrent leur cible et virent du mouvement devant lécurie. Des sentinelles. Il y en aurait dautres dans les bâtiments voisins; certains de ces hommes seraient réveillés, mais peut-être pas trop alertes en cette toute fin de nuit.

Les Russes encerclèrent leur cible à bonne distance, étreignant leur fusil et progressant sur les coudes pendant une minute avant de se mettre à quatre pattes et dattendre deux minutes encore. On entendit un âne sébrouer, un chien aboyer, une chèvre bêler, mais rien que de très normal pour un village de campagne au petit matin. Finalement, les huit soldats se déployèrent à larrière de la bâtisse, en quatre groupes de deux, couvrant chacun un champ de tir déterminé à lavance; leurs fusils russes étaient équipés de viseurs holographiques EOTech, de fabrication américaine. Chaque homme avait lœil rivé sur la fenêtre, la porte ou lallée couverte par le laser rouge de son réticule de visée.

À ce moment, et à ce moment seulement, le chef de groupe murmura dans sa radio: «En position.»

Sil sétait agi dune opération classique dassaut contre un fief terroriste, lunité Alpha aurait débarqué de gros transports de troupes blindés ou serait descendue en rappel dhélicoptères, tandis que laviation aurait arrosé le village dune pluie de roquettes.

Mais ce nétait pas une opération classique. On leur avait donné ordre de tenter de prendre leur cible vivante.

Les sources du FSB indiquaient que lhomme quils traquaient connaissait les noms, emplacements et attaches de quasiment tous les chefs djihadistes du Daghestan, de Tchétchénie ou dIngouchie. Sil était capturé et cuisiné pour livrer tous ces renseignements, le FSB aurait virtuellement porté un coup mortel à la cause islamique. Dans ce but, les huit hommes accroupis dans lobscurité, vingt-cinq mètres derrière le bâtiment qui constituait leur objectif, allaient servir délément de blocage. Les attaquants étaient en route, eux aussi à pied, arrivant de la vallée par louest. Si tout se passait comme prévu, ils repousseraient la cible dans le piège dressé à larrière de lécurie.

Le plan était ambitieux certes, mais il se fondait sur une connaissance de la tactique des militants dans cette région du Caucase. Dès quils se sentaient pris en embuscade par une force supérieure, les chefs prenaient la fuite. Ce nétait pas quils étaient lâches. Non, du courage, ils en avaient à revendre. Mais ces hommes leur étaient précieux. Les fantassins engageraient le combat avec les assaillants, depuis les bâtiments annexes et des réduits protégés par des sacs de sable. Cest ainsi quun seul homme armé dun seul fusil pouvait fixer un commando entier, le temps nécessaire pour son chef et sa protection rapprochée de fuir vers ces montagnes impénétrables quils devaient connaître aussi bien que les contours du corps de leur maîtresse.

Aussi les huit hommes composant la force de blocage restaient-ils en attente, contrôlant leur pouls et leur respiration, prêts à faire un seul prisonnier.

Chacun deux portait sur lui une carte plastifiée beige avec la photo du visage dIsrapil Nabiyev.

Se faire capturer par un Spetsnaz puis être identifié grâce à la photo quil portait, cétait se préparer à un sort peu enviable.

Mais se faire capturer par un Spetsnaz et ne pas correspondre à la photo didentité quil portait serait encore pire, car dans ce village les Russes navaient besoin que dun seul homme en vie.
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LES CHIENS FURENT LES PREMIERS à réagir. Le grognement dun gros berger du Caucase déclencha le chœur de ses congénères dans tout le village. Leur flair ne leur avait pas servi car les Spetsnaz utilisaient des substances chimiques et des sous-vêtements doublés pour masquer les odeurs corporelles, mais tous les chiens avaient senti du mouvement et ils se mirent à aboyer, leur nombre leur permit déchapper aux pistolets de calibre22.

Les sentinelles daghestanaises postées devant lécurie scrutèrent les alentours, certaines brandirent des torches électriques, lune delles cria aux chiens de se taire. Mais quand les aboiements redoublèrent et que certaines bêtes se mirent même à hurler à la mort, alors les sentinelles se levèrent avant dépauler leur fusil.

Cest à ce moment seulement que le claquement des pales emplit la vallée.



Israpil sétait assoupi mais il se retrouva debout, pas encore tout à fait réveillé ou conscient de ce qui avait pu au juste le tirer du sommeil.

«Des hélicos russes!» sécria quelquun. Cétait lévidence même car il entendait à présent le claquement des rotors dans la vallée, or dans la région seuls les Russes disposaient dhélicoptères. Israpil comprit quils navaient que quelques secondes pour fuir, aussi donna-t-il aussitôt lordre dévacuation. Le chef de sa force de sécurité cria dans sa radio, ordonna aux hommes de semparer de leurs lance-roquettes et de sortir à découvert pour attaquer lappareil en approche, puis il demanda aux deux chauffeurs damener les pick-ups juste devant la porte de lécurie.

Israpil était pleinement vigilant désormais. Il ôta le cran de sûreté de son AK à canon court et se dirigea vers lécurie, larme à lépaule. Il savait que le bruit des hélicos allait retentir dans la vallée une bonne minute encore avant que les Russes narrivent réellement au-dessus deux. Il avait passé deux décennies à esquiver ces appareils et il était devenu expert à évaluer leurs capacités et leurs failles.

Le premier pick-up arriva devant lécurie trente secondes plus tard. Lun des gardes postés dehors ouvrit la portière de droite avant de monter à larrière, dans la benne. Puis deux autres hommes ouvrirent la porte de lécurie, à moins de sept mètres de là.

Israpil fut le troisième à sortir; il navait pas fait deux pas dans lair froid du petit matin que jaillit non loin de lui le crépitement darmes automatiques. Il crut dabord que lun de ses hommes tirait à laveuglette dans le noir mais lorsquun flot de sang humide et chaud vint éclabousser son visage, il comprit quun de ses gardes venait dêtre touché et seffondrait, le torse criblé de balles.

Israpil se mit à courir tête baissée mais dautres rafales éclatèrent, criblant les vitres et les tôles du pick-up. Le commandant militaire de Sharia Jamaat repéra les éclairs de tirs sur la route près dune cabane en tôle ondulée, à quelque vingt-cinq mètres plus haut sur la pente. Le garde qui était monté à larrière du pick-up neut le temps denvoyer quun seul tir de riposte avant dêtre touché à son tour et de tomber à la renverse dans le caniveau boueux au milieu du chemin. La fusillade se poursuivit et Nabiyev identifia au bruit plusieurs Kalachnikov et une unique mitraillette russe PPM.Lorsquil se retourna, ce fut pour recevoir une pluie détincelles expédiées par les chemises en laiton des balles qui percutaient le mur de pierre de lécurie. Il se baissa un peu plus et bouscula ses gardes du corps, les forçant à battre en retraite à lintérieur.

Les trois hommes traversaient le bâtiment plongé dans le noir, frôlant deux ânes attachés le long du mur ouest, pour gagner une large fenêtre de lautre côté, quand une explosion les figea sur place. Nabiyev sécarta de ses hommes, courut vers le mur de pierre et regarda dehors par une large fissure celle-là même par où sétait infiltré ce pénible courant dair toute la nuit durant. Au-dessus du hameau, surgis de la vallée, deux hélicoptères de combat venaient de se mettre en position. Leurs silhouettes apparaissaient à peine plus noires que le ciel nocturne jusquà ce quils se mettent à tirer une autre salve de roquettes. Les bêtes de métal furent alors illuminées par les traits de feux qui filaient vers le village suivis dun long panache blanc, tandis que des explosions firent vibrer le sol, ébranlant jusquau bâtiment situé une centaine de mètres plus à louest.

«Les Requins noirs! sexclama Nabiyev.

La porte du fond!» sécria lun de ses hommes avant de prendre ses jambes à son cou, Nabiyev sur les talons, bien que ce dernier ait compris quon avait encerclé sa position.

Nul ne se serait amusé à ramper sur des kilomètres comme avaient dû le faire les Russes, il en était à présent certain sil navait pas pris soin de lui couper toute retraite. Il navait toutefois pas dautre option; le prochain tir de roquettes allait toucher lécurie et les transformer en martyrs, lui et ses hommes, sans même leur avoir offert loccasion demporter avec eux quelques infidèles.



Les Russes postés à larrière de lécurie en quatre groupes de deux hommes étaient restés tapis, silencieux, attendant patiemment le début de lattaque en haut de la pente, larrivée en position des Requins noirs et leurs premiers tirs de roquettes.

Le groupe Alpha avait positionné deux de ses éléments à lopposé, en contrebas; leur rôle était dempêcher tout moudjahid ou civil de traverser le village en remontant du pied de la colline, mais une cabane en parpaings située au sud-est de la position du binôme de Spetsnaz situé le plus à droite échappait à leur ligne de tir. Et par louverture dune fenêtre plongée dans la nuit apparut la gueule du canon dun fusil à culasse mobile, braqué sur le Russe le plus proche. À linstant précis où souvrait la porte de derrière de lécurie, larme aboya. Lhomme du groupe Alpha reçut la balle contre sa plaque de blindage dorsale et limpact le projeta à plat ventre. Son partenaire pivota aussitôt vers la menace et ouvrit le feu sur la cabane en parpaings. Alors seulement les rebelles qui séchappaient par larrière comprirent quils étaient en train de se jeter tête baissée dans un piège. Les cinq Daghestanais apparurent à découvert, le doigt sur la détente et, tirant au jugé dans le noir, ils arrosèrent à la Kalachnikov tout lespace devant eux.

Un des agents des Spetsnaz prit en pleine gorge un éclat de balle de7.62 qui avait ricoché sur une pierre devant lui.

Le métal brûlant lui déchira la pomme dAdam et sectionna la carotide. Il bascula à la renverse, les mains à son cou, agité dultimes soubresauts. Toute idée de capture était désormais oubliée et ses hommes ripostèrent en tirant sur les terroristes dans le chemin tandis que dautres moudjahidin armés apparaissaient à la porte de lécurie.



Dès que les Russes se mirent à tirer, le responsable du détachement de sécurité de Nabiyev labrita en faisant un rempart de son propre corps. Moins dune seconde après, son torse était déchiqueté par des balles de5.45. Dautres combattants tombèrent autour de lui mais léquipe continua de riposter tandis que leur chef essayait désespérément de séchapper. Il plongea sur le côté, sécarta de la porte en roulant dans la poussière avant de se redresser et de déchirer la nuit par ses rafales dAK-47U. Il vida son chargeur tout en longeant le mur de lécurie, puis il fonça dans létroit passage sombre entre deux longs appentis en tôle ondulée. Il avait limpression dêtre seul désormais, mais il ne perdit pas de temps à tourner la tête pour sen assurer. Il continua de courir, encore ébahi davoir jusquici échappé à la fusillade qui venait de décimer ses hommes. Dans sa fuite, il se cognait aux parois de tôle ondulée et trébucha de nouveau. Il avait les yeux rivés sur le débouché du passage, à vingt mètres de là; il chercha à tâtons dans sa poche de poitrine un chargeur neuf pour son fusil dont le canon fumait dans lair frisquet du matin, rendu brûlant par ce tir en continu de trente cartouches en mode automatique.

Israpil perdit une troisième fois léquilibre alors quil engageait le chargeur et rabattait dessus la poignée de la Kalachnikov; il se retrouva à genoux et, à cause de ses mains gantées, il faillit laisser échapper larme mais la rattrapa au dernier moment et se releva. Il simmobilisa au bout du passage étroit, hasarda un coup dœil. Personne. Derrière lui, le bruit des tirs darmes automatiques se poursuivait, ponctué par celui des roquettes de lhélico explosant à limpact sur le flanc de la colline; leur bruit, comme celui des salves, se réverbérait, démultiplié, sur les parois de la vallée dans un fracas assourdissant.

La radio fixée par une bride sur son harnais de poitrine transmettait en crépitant les échanges nasillards entre les combattants. Il les ignora et continua de courir.

Il rejoignit une maison de brique située un peu plus bas. Une roquette russe en avait emporté le toit et, à lintérieur de lunique pièce, la fumée et lincendie faisaient encore rage. Il devait y avoir des cadavres alentour mais il ne ralentit pas pour vérifier et fonça pour ressortir par une fenêtre à larrière.

Sa jambe buta contre le rebord et il se retrouva le nez par terre. Une fois encore, il se releva tant bien que mal; il était tellement chargé dadrénaline quil ne remarqua même pas que cétait la quatrième fois en trente secondes quil perdait léquilibre.

Jusquà ce quil tombe encore.

Alors quil courait sur un bout de chemin de terre rectiligne il se trouvait désormais à une centaine de mètres de lécurie, sa jambe droite se déroba, il fit un soleil et se retrouva sur le dos. Il ne sétait pas rendu compte quil avait été touché par les Russes dans lécurie. Il ne ressentait aucune douleur. Mais lorsquil voulut à nouveau se relever, en prenant appui sur sa jambe, sa main gantée glissa sur quelque chose de moite. Il baissa la tête et vit du sang sourdre dune déchirure dans le coton de son treillis. Il resta quelques instants à contempler ce sang qui luisait, éclairé par un pick-up en feu juste devant lui. Il était blessé à la cuisse, juste au-dessus du genou et la tache miroitante sétalait en maculant létoffe couleur camouflage, le long de sa jambe jusquà la botte.

Sans trop savoir comment, il réussit une fois encore à se relever, essaya de faire un pas avec le fusil en guise de béquille et cest alors quil se retrouva baigné dans la lumière la plus chaude et la plus éblouissante quil ait jamais rencontrée. Ce faisceau tombé du ciel venait du projecteur dun Requin noir, deux cents mètres devant lui.

Israpil Nabiyev savait que le KA-50 avait braqué sur lui un phare mais aussi un canon de 30millimètres. Il comprit alors que, dici quelques secondes, il allait devenir un shahid, un martyr.

Cela lemplit de fierté.

Il expira, sapprêta à lever son arme vers le gros appareil, mais en cet instant la crosse dun AK-105 sabattit sur sa nuque et, tout dun coup, pour Israpil Nabiyev, le noir se fit.



La douleur le réveilla. Il avait mal à la tête, une migraine lancinante, mais aussi un vif élancement au cuir chevelu. On avait serré un garrot autour de sa jambe droite pour arrêter lhémorragie. Il avait les bras ligotés dans le dos et limpression que ses épaules allaient se déboîter. Il sentit le contact froid de lacier de menottes; des hommes crièrent et le bousculèrent sans ménagement pour le forcer à se relever avant de le plaquer contre un mur de pierre.

On braqua une torche sur son visage et il eut un mouvement de recul.

«Ils se ressemblent tous, dit en russe une voix, derrière la lumière. Alignez-les.»

Éclairés par le faisceau de la lampe, les alentours lui révélèrent quil se trouvait toujours dans le hameau sur la colline. Au loin, on entendait encore des tirs sporadiques. Les Russes effectuaient une opération de nettoyage.

On plaqua au mur glacé près de lui les quatre autres membres de Sharia Jamaat qui avaient survécu à la fusillade. Israpil Nabiyev avait percé à jour le manège des Russes. Ces Spetsnaz avaient reçu lordre de le capturer vivant, mais entre la crasse, la sueur, la barbe qui leur mangeait le visage et sous cette pâle lumière davant laube, ils avaient bien du mal à identifier celui quils recherchaient. Israpil tourna la tête pour contempler les autres prisonniers. Deux appartenaient à son détachement de sécurité; deux autres étaient des membres de la cellule dArgvani quil ne connaissait pas. Tous avaient de longs cheveux et une barbe fournie. Comme lui.

Les Russes avaient aligné au mur les cinq hommes, épaule contre épaule, et les tenaient en respect avec leurs armes. Une main gantée saisit par les cheveux le premier Daghestanais pour lui relever la tête. Un autre agent du groupe Alpha braqua une torche sur le moudjahid. Un troisième plaça une carte plastifiée à côté du visage du rebelle. On y voyait la photo dun barbu.

«Niet», dit un quatrième.

Sans une hésitation, on vit apparaître dans la lumière le canon dun pistolet Varjag de calibre40 et larme aboya. Il y eut un éclair, la détonation retentit en écho dans la vallée, la tête du terroriste barbu fut violemment projetée en arrière et il seffondra, laissant une trace de sang et de fragments dos sur le mur derrière lui.

La photo plastifiée fut brandie à côté du deuxième rebelle. Là aussi, on lui releva brutalement la tête pour exhiber son visage. Il plissa les yeux, aveuglé par le faisceau blanc de la torche.

«Niet.»

Le pistolet automatique apparut et lhomme lui logea une balle dans le front.

Le troisième Daghestanais barbu était Israpil. Une main gantée écarta les cheveux collés sur ses yeux et chassa la poussière qui lui maculait les joues.

«Ni… Mojet byt…» peut-être, dit la voix. Puis: «Je crois bien, oui.» Une pause. «Israpil Nabiyev?»

Israpil ne répondit pas.

«Oui… cest lui.» La torche fut abaissée, puis un fusil se leva, braqué vers les deux rebelles de Sharia Jamaat encore sur sa gauche.

Bang! Bang!

Les hommes furent projetés contre le mur avant de basculer en avant et de seffondrer dans la boue aux pieds dIsrapil.

Il resta seul quelques instants, puis on le saisit par la peau du cou pour le conduire vers lhélicoptère qui était en train de se poser sur un pré dans la vallée en contrebas.

Les deux Requins noirs étaient restés en vol stationnaire et leurs canons tiraient maintenant à intervalles irréguliers, détruisant les bâtiments, tuant hommes et bêtes, sans distinction. Ils allaient continuer quelques minutes encore. Ils ne tueraient pas tout le monde cela aurait exigé plus de temps et defforts quils nétaient disposés à en fournir. Mais ils faisaient de leur mieux pour détruire entièrement le village qui avait hébergé le chef de la résistance du Daghestan.

Nabiyev fut déshabillé et cest en sous-vêtements quil descendit la colline, arrosé par le bruit et le souffle puissant du rotor dun hélicoptère de transport Mi-8. Sitôt à bord, les soldats lassirent sur une banquette avant de le menotter à une membrure du fuselage. Il se retrouva pris en sandwich entre deux membres du groupe Alpha, masqués sous leur passe-montagne noir crasseux et il regarda dehors par la porte restée ouverte. Dans les premières lueurs de laube éclairant la vallée emplie de fumée, il vit des Spetsnaz aligner les corps de ses camarades abattus et photographier leur visage avec des appareils numériques. Puis, avec du papier et des tampons encreurs, ils relevèrent les empreintes digitales de ses frères darmes.

Le Mi-8 décolla.

Lagent des Spetsnaz installé à droite de Nabiyev se pencha pour lui crier à loreille, en russe: «Ils disaient que tu étais lavenir de ton mouvement. Tu viens den devenir le passé.»

Israpil sourit et le sergent le remarqua. Il lui enfonça le canon de son fusil dans les côtes. «Quest-ce quil y a de si drôle?

Je pense à tout ce que vont entreprendre les miens pour me récupérer.

Tu as peut-être raison. Peut-être que je ferais mieux de te tuer tout de suite.»

Israpil eut un nouveau sourire. «Alors, je pense maintenant à tout ce que mon peuple pourrait accomplir en mémoire de moi. Tu ne peux pas gagner, soldat russe. Tu ne peux pas.»

Sous la cagoule, les yeux bleus du Russe étincelèrent un long moment, tandis que lappareil gagnait de laltitude. Finalement, il lui enfonça de nouveau son fusil dans les côtes avant de sadosser au fuselage avec un haussement dépaules.

Alors que lhélicoptère se dégageait de la vallée pour mettre le cap au nord, le village était la proie des flammes.
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LE CANDIDAT À LA PRÉSIDENCE John Patrick Ryan était seul dans les vestiaires dun gymnase de lycée, à Carbondale, Illinois. Son pardessus était pendu à un cintre sur un portant à roulettes placé à côté de lui, tandis quil exhibait une chemise amidonnée crème avec boutons de manchettes, une cravate bordeaux et un pantalon anthracite impeccablement repassé.

Il but une gorgée deau minérale, le téléphone mobile collé à loreille.

On frappa respectueusement à la porte, puis le battant sentrouvrit. Une jeune femme coiffée dun casque avec micro passa la tête à lintérieur; juste derrière elle, Jack aperçut lépaule gauche de la patronne de son détachement de sécurité, Andréa Price-ODay. Dautres agents grouillaient tout le long du couloir menant au gymnase bondé, occupé par une foule enjouée qui chantait et tapait déjà dans ses mains, tandis que la sono diffusait une musique de fanfare.

«Nous sommes prêts, cest quand vous voudrez, monsieur le Président», dit la jeune femme.

Jack sourit poliment et acquiesça: «Jarrive tout de suite, Emily.»

La tête dEmily disparut et la porte se referma. Le mobile toujours plaqué à loreille, Jack écoutait la voix enregistrée de son fils.

«Bonjour, vous êtes sur le mobile de Jack Ryanjr. Vous savez ce qui vous reste à faire.»

Suivit le bip.

Jack père prit un ton léger et dégagé qui dissimulait son inquiétude: «Eh, gamin. Je venais juste aux nouvelles. Jai parlé à ta mère et elle a dit que tu étais occupé et que tu as dû annuler ton déjeuner avec elle aujourdhui. Jespère que tout va bien.» Il marqua un temps avant de reprendre: «Je suis pour linstant à Carbondale; on file sur Chicago dans la soirée. Jy serai toute la journée de demain, puis maman me retrouvera à Cleveland demain soir pour le débat de mercredi. Bon, cétait juste pour garder le contact. Tu nous rappelles, moi ou ta mère, bien entendu. Au revoir.» Ryan coupa et jeta le mobile sur le canapé quon avait installé, avec le portant et quelques autres meubles, dans cette loge improvisée. Jack nosait pas remettre lappareil dans sa poche, même en mode vibreur, de peur doublier de lôter avant de monter sur scène. Si jamais on lappelait, il aurait des soucis. Ces micros lavallière étaient hypersensibles et la délégation de journalistes qui voyageait avec lui ne manquerait pas de rapporter au monde entier quil souffrait de flatulences incontrôlables qui le rendaient, de facto, incapable de diriger le pays.

Jack se contempla dans le miroir en pied placé entre deux drapeaux américains et il se força à sourire. Il aurait du mal à le faire en public mais Cathy lavait titillé ces derniers temps, lui disant quil perdait son calme proverbial lorsquil débattait de politique avec son adversaire, le président EdKealty. Il allait devoir travailler ça avant le débat, avant de se retrouver sur scène face à son adversaire.

Il se sentait de mauvaise humeur ce soir et il avait besoin de se changer les idées avant dentrer en piste. Cela faisait des semaines quil navait plus parlé avec son fils, Jack Junior ils avaient juste échangé deux gentils courriels bien trop brefs. Ça arrivait de temps en temps; Ryan père savait quil nétait pas vraiment accessible, dès lors quil partait en campagne électorale. Seulement voilà, Cathy son épouse lui avait signalé, à peine quelques minutes plus tôt, que leur fils navait pas été en mesure de quitter son travail pour la retrouver à Baltimore cet après-midi, et ça le tracassait un peu.

Même sil ny avait rien dinhabituel à ce que des parents tiennent à rester en contact avec leur grand fils, le candidat à la présidence et son épouse avaient dautres raisons de sinquiéter, connaissant lun et lautre son métier. Enfin, rectifia mentalement Jack père, il le savait, lui, plus ou moins et sa femme… dans une certaine mesure. Quelques mois auparavant, le père et le fils lavaient conviée à une réunion de famille dans le ferme espoir denfin clarifier la situation. Leur intention avait été de décrire lactivité de JackJr. comme celle dun analyste et dun agent travaillant pour un service despionnage «clandestin» formé par son père en personne et chapeauté par lancien sénateur Gerry Hendley. La conversation avait plutôt bien débuté, mais sous le regard inquisiteur du DrCathy Ryan, les deux hommes usèrent bientôt de faux-fuyants et se mirent à balbutier une histoire abracadabrante danalyse clandestine de renseignements qui tendait à laisser croire que le fiston passait ses journées planté devant un écran dans un bureau, à éplucher des listings informatiques à la recherche de financiers véreux et autres blanchisseurs dargent sale, une activité où les seuls risques étaient le syndrome du canal carpien ou les coupures par des feuilles de papier.

Si seulement ça pouvait être vrai, se dit Jack père, soudain pris dune nouvelle crise de brûlures destomac.

Non, la conversation avec sa femme ne sétait pas si bien déroulée que ça, avait-il dû convenir par la suite. Il avait essayé une ou deux fois encore daborder le sujet. Avec lespoir den dévoiler un peu plus à son épouse. Peut-être commençait-elle simplement à admettre lidée que son fils pouvait être engagé dans un véritable travail despionnage sur le terrain, mais, là encore, Jack père avait présenté cela comme de simples voyages, très épisodiques, vers des capitales européennes, des dîners avec des hommes politiques et des bureaucrates, suivis de rapports sur ces conversations quil consignait sur son ordinateur tout en sirotant du bourgogne, un œil sur CNN.

Enfin bon, se consola Jack. Ce quelle ne sait pas ne peut pas lui faire de mal. Oui mais, si elle savait? Bon Dieu. Avec Kyle et Katie encore à la maison, nétait-elle pas déjà suffisamment occupée pour avoir, par-dessus le marché, à se faire du souci pour son fils de vingt-six ans? Si?

Jack père se dit que cétait à lui, pas à Cathy, de se faire du souci pour lactivité de son fils et quil devait pour lheure mettre ça de côté.

Il avait une élection à gagner.

Il était à présent de meilleure humeur. La campagne sannonçait plutôt bien. Les derniers sondages Pew le créditaient dune progression de treize pour cent. Gallup était dans les mêmes eaux avec plus onze. Les réseaux télé avaient effectué leurs propres estimations et les trois donnaient des chiffres un peu plus faibles, sans doute par suite dun biais dans léchantillonnage quArnold van Damm son directeur de campagne et son équipe navaient pas encore cherché à élucider, vu lavance confortable quavait déjà Ryan sur son adversaire.

La course au collège électoral était plus serrée, Jack le savait, mais cétait prévisible. Arnie pensait comme lui quil devrait assurer une bonne prestation lors du prochain débat afin de se relancer pour la dernière ligne droite avant la fin de la campagne ou, du moins, de lultime confrontation télévisée. Le combat devenait en général plus serré lors du dernier mois. Les sondeurs parlaient dans leur jargon du «creux de la Fête du Travail», car cétait souvent entre cette date et le jour de lélection, le premier mardi de novembre, que les écarts entre candidats se resserraient.

Experts et statisticiens avaient des raisons divergentes pour expliquer le phénomène. Était-ce parce que les électeurs qui avaient précédemment changé de camp se ravisaient et revenaient prudemment à leur choix initial? Avaient-ils tendance à sexprimer plus librement en été quà lautomne, quand les réponses aux sondages pouvaient avoir une influence directe sur le verdict des urnes? Était-ce parce que la couverture médiatique quasiment continue du leader, dans les dernières semaines avant le jourJ, tendait à mettre en lumière le moindre impair, la moindre gaffe de celui qui était en tête de la course?

Ryan tendait à partager lopinion dArnie sur la question, car peu dhommes en savaient autant que lui sur le déroulement des campagnes et le mécanisme électoral. Arnie lexpliquait par un calcul simple: le candidat de tête recueillait plus de voix en sa faveur que celui à la traîne. En conséquence, si dix pour cent des électeurs en sa faveur changeaient leur intention de vote au cours du dernier mois, il perdrait, mathématiquement, plus de voix que son adversaire.

Un simple calcul arithmétique, certes, mais qui nempêcherait pas les politologues de débattre à longueur dantenne et les blogueurs de bloguer vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sept jours sur sept, alimentant de plus belle les rumeurs et les hypothèses les plus folles.

Ryan reposa sa bouteille deau, prit son pardessus et lenfila avant de se diriger vers la porte. Il se sentait un peu mieux, mais son anxiété au sujet de son fils continuait de lui nouer lestomac.

Enfin, avec un peu de chance, Jack Junior serait dehors ce soir pour samuser, peut-être aurait-il un rendez-vous galant, qui sait?

Ouais, se dit le père, compte là-dessus.

Jack Ryanjr. sentit un mouvement sur sa droite et il sécarta vivement, avec une torsion du corps pour éviter la lame qui plongeait vers sa poitrine. Dans le même temps, il avait relevé lavant-bras gauche pour écarter la main de son adversaire, tout en lui saisissant le poignet avec sa main droite. Il fit alors porter tout son poids sur lavant, vers le torse de lagresseur, pour lenvoyer valser en arrière.

Jack voulut aussitôt saisir son arme, mais lhomme se raccrocha à sa chemise et lentraîna dans sa chute. JackJr. perdit ainsi louverture quil sétait ménagée pour pouvoir dégainer son pistolet de létui logé à lintérieur de sa ceinture et, alors quils tombaient tous les deux, il comprit quil avait perdu cette occasion.

Il allait devoir se battre au corps à corps.

Lagresseur voulut létrangler, ses ongles senfoncèrent dans la peau de sa gorge et, une fois encore, Jack dut écarter la menace dun violent revers du bras. Lassaillant se remit à genoux, puis se leva dun bond. Ryan était désormais au-dessous de lui, vulnérable. Nayant plus dautre choix, il voulut dégainer, mais il lui fallait pour cela rouler sur sa hanche gauche pour dégager larme.

Le temps quil exécute ce mouvement, lautre avait sorti le flingue quil avait caché au creux de ses reins et logea cinq balles dans la poitrine de Ryan.

Lélancement dû à limpact des projectiles lui traversa tout le corps.

«Et merde!» hurla-t-il.

Ryan hurlait à cause de la douleur certes, mais plus encore de frustration davoir perdu le combat.

Encore un.

Il arracha ses lunettes protectrices et se redressa en position assise. Une main se tendit pour laider à se relever et il laccepta volontiers, se remit debout et rengaina son arme une version à air comprimé du Glock19 qui tirait des projectiles en plastique qui brûlaient affreusement mais sans blesser.

Son «agresseur» ôta à son tour ses lunettes protectrices avant de récupérer au sol le couteau à lame en caoutchouc. «Désolé pour les égratignures, vieux», dit lhomme avec un accent gallois caractéristique, même sil était masqué par sa respiration haletante.

Jack ny prêta guère attention. «Trop lent!» se morigéna-t-il; le sursaut dadrénaline engendré par le combat singulier se mêlait au dépit.

Mais linstructeur gallois tout le contraire de son jeune élève américain restait calme, comme sil se relevait dun banc public dans un parc après avoir nourri des pigeons. «Tinquiète. Va soigner tes bobos et reviens vite, que je texplique tes erreurs.»

Ryan secoua la tête. «Dites-les-moi maintenant.» Il sen voulait; les éraflures au cou, tout comme les bleus et les écorchures sur tout le corps, étaient le cadet de ses soucis.

James Buck essuya la fine pellicule de sueur sur son front et opina. «Très bien. Pour commencer, ta supposition est erronée. Tu te dis que tu es trop lent, mais il ny a aucun problème avec tes réflexes. Ta vitesse de réaction est bonne, mieux que bonne, même. Ton corps peut évoluer aussi vite que tu le veux, et ta dextérité, ton agilité, tout comme tes capacités athlétiques sont assez impressionnantes. Mais le problème, mon gars, cest ta vitesse de réflexion. Tu te montres hésitant, indécis. Tu songes déjà au prochain geste quand tu devrais être à fond dans laction immédiate. Ce faisant, tu dévoiles à ton adversaire des indices subtils en projetant à lavance le mouvement suivant.»

Ryan pencha la tête, et la sueur ruissela sur son visage.

«Pouvez-vous me donner un exemple?

Oui. Considère le dernier engagement. Ton langage corporel ta trahi. Ta main sest portée vers ta hanche à deux reprises lors du combat. Ton flingue était bien planqué dans la ceinture sous ta chemise, mais tu as révélé son existence en pensant à dégainer avant de te raviser. Si ton agresseur avait ignoré que tu étais armé, il se serait laissé choir pour se relever aussitôt. Seulement, jai deviné lexistence de ton flingue car tu me las révélée par ton comportement. Si bien que, lorsque je suis parti en arrière, jai su que je devais tentraîner avec moi pour te priver du recul nécessaire pour dégainer. Logique, non?»

Soupir de Ryan. Cétait parfaitement logique, en effet, même si, en réalité, James Buck était au courant de la présence de larme sous son tee-shirt puisque lui-même la lui avait donnée avant le début de lexercice. Néanmoins, Ryan concédait quun ennemi incroyablement perspicace aurait pu deviner ses pensées et anticiper son geste.

Merde, se dit-il. Il faudrait quasiment quil soit télépathe pour déceler un tel indice. Mais cétait bien pour cela quil passait la grande majorité de ses soirées et de ses week-ends avec les instructeurs recrutés par le Campus. Pour apprendre à maîtriser des ennemis dune astuce redoutable.

James Buck était un ancien membre des SAS et de Rainbow, expert au corps à corps, au combat à larme blanche et autres spécialités meurtrières. Il avait été recruté par Gerry Hendley, le directeur du Campus, en vue daméliorer les aptitudes de Ryan aux arts martiaux.

Un an plus tôt, Ryan avait fait part à Gerry de son désir daller plus souvent sur le terrain en complément de son rôle danalyste sur le Campus. Il avait vu son vœu exaucé, ô combien, et il sétait fort bien débrouillé, mais il navait toutefois pas encore le niveau dentraînement de ses collègues au sein de lorganisation.

Il en était conscient, tout comme Hendley, et tous deux savaient également que ses possibilités de formation étaient pour le moins réduites. Le Campus navait pas dexistence officielle, il nappartenait pas au gouvernement américain, de sorte quil était totalement exclu de recruter pour ce faire des agents du FBI, de la CIA ou de larmée.

Aussi, Jack, Gerry et Sam Granger le chef des opérations du Campus avaient-ils décidé dexplorer dautres pistes pour compléter son instruction. Ils se rabattirent donc sur deux des piliers du Campus, John Clark et Domingo Chavez, et ensemble ils définirent un plan de formation pour le jeune Ryan, un régime dentraînement à effectuer durant ses heures libres au cours de lannée à venir, voire au-delà.

Et tous ces efforts avaient payé. Grâce à cet entraînement, Jack Junior avait fait des progrès, même si les exercices étaient parfois humiliants. Mais, à linstar de plusieurs de ses collègues, Buck avait pratiqué ce genre dexercice toute sa vie durant et son expérience était manifeste. Ryan faisait indubitablement des progrès, mais progresser face à des hommes comme James Buck ne voulait pas dire les battre, seulement «mourir» un peu moins souvent et contraindre vos mentors à redoubler defforts pour vous vaincre.

Buck avait dû lire de la frustration sur les traits de Ryan, car il lui donna une tape sur lépaule dun air compatissant. Le Gallois savait se montrer vicieux et cruel à loccasion mais, à dautres moments, il se révélait paternel et même amical. Jack ignorait laquelle de ces deux personnalités était un masque, ou si elles étaient les deux volets obligés de son enseignement en quelque sorte la carotte et le bâton. «Tiens bon, mon garçon, dit Buck. Cest rudement mieux quà tes débuts. Tu as les qualités indispensables pour te débrouiller et tu es doué pour lapprentissage. On a juste à poursuivre la tâche, continuer à perfectionner ta technique et ta motivation. Tu es déjà plus affûté que quatre-vingt-dix-neuf pour cent des mecs. Mais ce un pour cent restant, cest les vrais durs à cuire, alors on va continuer jusquà ce que tu sois prêt à leur tenir tête, daccord?»

Jack acquiesça. Lhumilité nétait pas sa qualité première, mais il était capable dapprendre et de saméliorer. Même sil appréciait modérément la perspective de se voir encore tabassé un certain nombre de fois avant de pouvoir prétendre à lexcellence, Jack avait assez de jugeote pour savoir que James Buck avait raison.

Il chaussa de nouveau ses lunettes protectrices. James lui flanqua une bonne tape sur la tempe, en guise dencouragement. «Cest bon, gamin. Prêt à remettre ça?»

Jack opina de nouveau, avec plus de vigueur cette fois.

«Bordel, oui!»
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SOUS LE CHAUD SOLEIL de midi, le marché cairote Khan el-Khalili était envahi par les chalands se livrant au troc ou prenant leur déjeuner. Des vendeurs proposaient des brochettes dont lodeur puissante imprégnait lair; elle se mêlait à dautres, celles des brûleries de café et des narguilés, envahissant les allées étroites et sinueuses qui dessinaient un dédale déchoppes et de stands. Les rues, ruelles et passages couverts du marché senroulaient autour des mosquées, des escaliers et des murs en grès des maisons anciennes et recouvraient une bonne partie de la vieille ville.

Ce souk, datant du quatorzième siècle, avait été dabord un caravansérail, une cour ouverte qui tenait lieu dauberge pour les caravanes qui traversaient le Caire sur la route de la soie. De nos jours, ancien et moderne sentremêlaient dans un étourdissant spectacle autour des étals du marché. Au milieu des passages étroits, les vendeurs qui marchandaient, vêtus de la tunique et de lample pantalon traditionnels, côtoyaient des commerçants en jean et tee-shirt. Le rythme délicat de la musique traditionnelle égyptienne séchappait des cafés et des bars pour se mêler à la techno qui se déversait des stands déquipement stéréo ou dinformatique, créant une mélodie évocatrice dun bourdonnement dinsectes quaurait ponctué le contretemps des tambours en peau de chèvre et des boîtes à rythmes électroniques.

On trouvait de tout, de largenterie et la dinanderie artisanales aux bijoux et tapis, en passant par le papier tue-mouches, les tongs et les tee-shirts «I ♥ Egypt».

La foule qui se pressait dans les allées était variée, jeunes et vieux, Blancs et Noirs, Arabes, Occidentaux et Asiatiques. Un groupe de trois individus originaires du Moyen-Orient déambulait dans le marché un homme corpulent aux cheveux gris flanqué de deux jeunes gens athlétiques. Leur pas était lent et détendu. Ils ne détonnaient pas mais celui qui daventure leur aurait prêté un semblant dattention naurait pu que remarquer leurs regards plus aiguisés que celui des autres chalands. Parfois même, un des jeunes gens jetait un coup dœil en arrière.

En cet instant précis, lhomme de droite se retourna prestement pour inspecter la foule derrière eux. Il prit son temps pour dévisager les gens, détailler leurs gestes et leur comportement. Après une bonne dizaine de secondes, lathlétique jeune homme, une fois achevée son inspection panoramique, regarda de nouveau devant lui et pressa le pas pour rattraper les deux autres.

«Juste trois potes en balade à lheure du déjeuner.» Le message parvint à la minuscule oreillette presque invisible que portait un observateur situé vingt-cinq mètres derrière eux, un Occidental vêtu dun blue-jeans crasseux et dune ample chemise de lin bleu; il se tenait devant un restaurant et faisait mine de déchiffrer le menu rédigé à la main en français affiché près de la porte. Cétait un Américain, la trentaine, cheveux courts et barbe de trois jours. En entendant la transmission radio, il quitta des yeux le menu et son regard devança les trois hommes qui passaient à sa hauteur pour scruter les ténèbres par-delà une porte en pierre marquant la limite du souk. Là, dissimulé dans lombre poussiéreuse au point de nêtre plus quune forme indistincte, un homme était appuyé au mur.

Le jeune Américain porta à son visage la manchette de sa chemise, comme pour chasser une mouche imaginaire. En fait, il parlait dans un minuscule micro. «Tu las dit. De putains de piliers de la communauté. Rien de spécial.»

Lhomme tapi dans lombre sécarta du mur pour sengager dans lallée couverte en emboîtant le pas aux trois Arabes qui venaient de passer devant lui. Dans le même temps, il porta la main à son visage. LAméricain en chemise de lin bleu entendit alors dans son oreillette cet autre message: «OK, Dom, je les ai. Saute une rue, dépasse la cible et rends-toi au point de contrôle suivant. Je te préviens sil sarrête.

Il est à toi, Sam», dit Dominic Caruso en tournant à gauche pour quitter lallée par un étroit passage latéral.

Celui-ci donnait sur un escalier qui débouchait un peu plus haut sur la rue el-Badistan. Sitôt quil leut rejointe, Dom prit à droite et se fraya un chemin entre les piétons, les vélos et les triporteurs pour prendre de lavance sur sa cible.

Dominic Caruso était jeune, en bonne forme et il avait le teint légèrement basané. Autant davantages pour lui durant ces premières journées de surveillance au Caire. Le teint et la couleur de ses cheveux en particulier laidaient à mieux se fondre dans une population présentant majoritairement des traits analogues. Quant à la jeunesse et la bonne condition physique, cétaient des atouts pour cette mission, car lobjet de sa surveillance était, pour reprendre la terminologie en usage dans son métier, une cible difficile. Mustafa el-Daboussi, le presque sexagénaire grisonnant flanqué de deux gorilles, était en effet le centre dintérêt de sa mission au Caire, or Mustafa el-Daboussi était un terroriste.

Et, comme Dominic le savait fort bien, les terroristes natteignaient pas lâge de cinquante-huit ans sans avoir su se prémunir contre les filatures. El-Daboussi savait tous les trucs de la contre-surveillance, il connaissait comme sa poche ce dédale de rues et il avait des amis bien placés au gouvernement, dans la police et les services de renseignement.

Une cible difficile, à nen pas douter.

Quant à Caruso, ce nétait pas précisément non plus un bleu. Ces dix dernières années, il avait passé un temps non négligeable à filer ce genre de salaud. Il avait été inspecteur au FBI plusieurs années avant dêtre recruté par le Campus avec Brian, son frère jumeau. Ce dernier avait été tué lannée précédente lors dune opération clandestine en Libye. Dom était là, il lavait tenu dans ses bras, mourant, et puis il avait regagné le Campus, plus que jamais décidé à poursuivre le dur et dangereux boulot auquel il croyait.

Dom contourna un jeune vendeur de thé avec son grand récipient suspendu au cou par une lanière et il accéléra le pas, pressé datteindre le prochain point de décision de sa cible: une intersection à quelques centaines de mètres plus au sud.

Derrière lui, Sam Driscoll, son partenaire, suivait toujours les hommes dans le dédale des passages sinueux en prenant soin de toujours maintenir un certain écart. Sam sétait dit que sil perdait le contact, ce ne serait pas un drame. Dom Caruso était de toute façon en train de se rendre au point de ralliement suivant. Si el-Daboussi disparaissait entre les points où se trouvaient Sam et Dom, ils se lanceraient à sa recherche, mais même sils le perdaient aujourdhui, ils pourraient toujours le récupérer plus tard, quand il serait de retour à la maison quil avait louée. Les deux Américains avaient décidé que mieux valait perdre leur cible que de tenter leur chance avec le risque de se faire repérer par celle-ci ou par ses gardes du corps.

El-Daboussi sarrêta devant une bijouterie; quelque chose avait attiré son regard dans la vitrine poussiéreuse tout près de la large entrée. Sam avança quelques mètres encore avant de simmobiliser dans lombre dune tente en toile sous laquelle de jeunes vendeuses proposaient jouets en plastique bon marché et autres babioles pour touristes. En attendant que sa cible bouge à nouveau, il se tapit un peu plus dans lombre. Il estimait se fondre plutôt bien dans le paysage mais cest alors quune adolescente en tchador le remarqua et sapprocha de lui avec un sourire: «Vous voulez des lunettes de soleil, monsieur?»

Merde.

Sans un mot, il fit non de la tête et la fille, saisissant le message, passa son chemin.

Sam Driscoll était capable de vous intimider rien que par son regard. Ancien ranger, avec un bon nombre de périodes de service à son actif, il avait été remarqué par le Campus sur la recommandation de Jack Ryan père. Driscoll avait été chassé de larmée par les avocats du ministère de la Justice, aux ordres dun gouvernement Kealty bien résolu à avoir sa peau, après une incursion au Pakistan qui avait laissé sur le carreau trop de victimes ennemies, au goût du président actuel.

Driscoll aurait été le premier à admettre quil avait violé les droits civiques de ces enculés de terroristes en leur logeant dans la calebasse une balle de calibre40 à pointe creuse. Mais à ses yeux, il navait fait que son devoir, et pas plus que ce qui était nécessaire à sa mission.

La vie est cruelle, et, à la fin, on meurt.

Le battage fait par Ryan père autour de cette affaire avait suffi à convaincre le ministère de la Justice dabandonner les poursuites. Puis la recommandation de Ryan, ajoutée à linsistance de John Clark, plaidant la cause de Sam auprès de Gerry Hendley, avait fini par emporter la décision de ce dernier et Sam était entré au Campus.

Agé de trente-huit ans, Sam Driscoll avait pas mal dannées de plus que Dom Caruso, son partenaire pour cette mission, et même sil était en excellente condition physique, il avait un peu plus de kilomètres au compteur, exhibait une barbe grisonnante, des pattes-doie marquées autour des yeux et il traînait une vieille douleur à lépaule qui le réveillait tous les matins. La douleur était consécutive à sa blessure dans une fusillade lors de lexfiltration durant sa mission au Pakistan; la balle de Kalachnikov dun djihadiste avait percuté un rocher à proximité de Driscoll, criblant déclats le torse du ranger.

Son épaule le faisait moins souffrir en ce moment, douleur et raideur étant atténuées par le mouvement et lexercice, et au bout de deux heures de filature dans la vieille ville du Caire, il avait eu largement son content des deux.

Et il nen avait pas fini avec la gymnastique. Levant les yeux, il constata quel-Daboussi sétait remis en marche. Sam attendit un moment, puis il sengagea de nouveau dans lallée sur les pas du terroriste aux tempes argentées.

Une minute plus tard, il simmobilisa quand sa cible entra dans un kahwah, ces petits cafés bruyants quon trouvait à tous les coins de rue au Caire. Les clients étaient installés autour de guéridons qui empiétaient sur la chaussée; ils jouaient au jacquet, aux échecs ou aux dominos et fumaient des narguilés ou des cigarettes tout en dégustant un épais café turc ou bien du thé vert odorant. ElDaboussi et ses hommes passèrent entre les tables pour senfoncer dans la salle.

Sam chuchota dans son micro de manchette: «Dom, tu te ramènes?

Ouaip, entendit-il dans son oreillette.

Les sujets se sont arrêtés. Ils sont dans un café sur…»

Sam examina les murs et les coins de lallée, à la recherche dun quelconque signe indicateur. Dun bout à lautre du souk, il ne voyait que des étals et des kiosques couverts de toile mais pas la moindre plaque ou pancarte lui permettant de se localiser avec précision. Sam avait été plus à laise pour sorienter dans les montagnes du Pakistan quen ce moment dans la vieille ville du Caire. Il jeta un discret coup dœil à son plan pour se repérer. «OK, on vient tout juste de quitter Midan Hussein sur la gauche. Je pense que nous sommes toujours un peu au nord del-Badistan, disons une cinquantaine de mètres de lendroit où tu te trouves. Il semblerait que notre ami et ses gorilles vont sinstaller pour bavarder. Quest-ce que tu dirais de venir me rejoindre, quon se partage la surveillance?

Jarrive.»

En attendant le renfort de son coéquipier, Sam se dirigea vers la boutique dun artisan et contempla admirativement les lustres qui y étaient exposés. Le reflet dans un gros colifichet en cristal lui permettait de surveiller discrètement la devanture du café et le départ éventuel de sa cible. En fait de départ, ce fut plutôt une arrivée. Trois individus, venus de la direction opposée, qui entrèrent dans létablissement. Quelque chose dans laspect du meneur de cette petite bande titilla la curiosité de Driscoll. Il hasarda un coup dœil sur le pas de la porte, comme sil cherchait un ami dans la salle.

Dans le fond de celle-ci, contre le mur de pierre, il avisa Mustafa el-Daboussi et ses hommes installés à une table juste à côté des nouveaux venus.

«Intéressant», se dit Sam en séloignant à nouveau de quelques pas.

Dom le rejoignit une minute plus tard et tous deux firent mine de fureter parmi les articles exposés sur un autre stand minuscule. Driscoll se pencha au-dessus dune table pour piocher, au milieu dune pile de vêtements, une paire de jeans, comme pour examiner larticle de plus près. Il chuchota à son partenaire: «Notre gars a un rendez-vous clandestin avec un sujet inconnu.»

Dom ne réagit pas; il se tourna simplement et fit semblant détudier létiquette attachée au gilet porté par un mannequin posé devant létal. Ce qui lui donnait en même temps une vue sur le café, de lautre côté de la rue. Driscoll vint le frôler. Dom lui murmura: «Putain, il était temps. Ça fait des jours quon poireaute.

Je ne te le fais pas dire. Installons-nous à une table en face. Peut-être quon pourra prendre en photos ces loustics. On les transmettra à Rick, voir si ses informaticiens peuvent les identifier. Celui du fond ma tout lair dêtre leur chef.» Une minute plus tard, les deux Américains étaient assis à la terrasse dun café situé juste en face du kahwah. Une serveuse en tchador sapprocha. Dom prit linitiative de commander, à la grande surprise de Sam Driscoll. «Kahwaziyada», dit-il avec un sourire courtois, puis il se désigna et désigna son compagnon.

La femme hocha la tête et séloigna.

«Est-ce que je pourrais savoir ce que tu nous as commandé?

Deux cafés turcs bien sucrés.»

Sam haussa les épaules, puis il fit lentement pivoter sa tête pour étirer le tissu cicatriciel de sa blessure. «Ça me paraît une bonne idée. Jaurais bien besoin de caféine.»

Les cafés arrivèrent, ils y goûtèrent. Ils ne regardaient pas directement leur cible. Si ses anges gardiens étaient des pros, ils avaient déjà dû jauger les deux Occidentaux assis de lautre côté de la rue, mais sans doute pas plus dune minute ou deux. Si Sam et Dom prenaient bien soin de les ignorer complètement, el-Daboussi, ses gorilles et les trois nouveaux venus en concluraient quil sagissait de deux touristes ordinaires venus boire un coup pendant que leurs épouses chinaient dans le souk, et quils ne représentaient aucune menace.

Même si Sam et Dom étaient en mission et il nétait pas sans risque de surveiller un terroriste, ils appréciaient néanmoins cette pause assis dehors au soleil pour siroter un café. Ces derniers jours, ils nétaient en effet sortis que de nuit, et à tour de rôle. Le reste du temps, ils œuvraient depuis un studio situé juste en face de la luxueuse résidence quavait louée el-Daboussi dans le quartier chic de Zamalek. Ils avaient passé des journées et des nuits, lœil collé à la lunette, à surveiller les lieux et à photographier les visiteurs, ne se nourrissant que de riz et dagneau, au point que lun et lautre avaient fini par en être dégoûtés.

Mais Sam et Dom, tout comme leur équipe de soutien logistique restée au Campus, savaient limportance de ce travail.

Sil était égyptien de naissance, Mustafa el-Daboussi avait passé les quinze dernières années au Pakistan et au Yémen où il travaillait pour le Conseil révolutionnaire des Omeyyades. À présent que le CRO était complètement désorganisé à la suite de la disparition de son chef et de la série de succès remportés par la CIA et dautres agences, el-Daboussi était de retour au pays et il travaillait ostensiblement pour le gouvernement, occupant un emploi de bureau à Alexandrie.

Le Campus avait appris toutefois que cétait une simple couverture. Jack Ryanjr. avait épluché la liste des membres identifiés du CRO pour tenter de les localiser et didentifier leur affectation présente en puisant tant dans les documents confidentiels que dans les sources publiques. Cétait un travail difficile mais qui avait culminé avec la découverte que MED (ainsi appelait-on le terroriste au Campus) sétait vu attribuer un «boulot discret» par les Frères musulmans qui tenaient les rênes du pouvoir dans certaines régions de lÉgypte. Un complément denquête avait indiqué que MED sétait vu confier la tâche de monter deux camps dentraînement près de la frontière avec la Libye. Daprès des documents confidentiels de la CIA, le plan visait officiellement à charger des agents égyptiens de former la milice civile libyenne pour la convertir en une véritable force de défense nationale.

Mais quelquun à la CIA et absolument tout le monde au Campus pensait que cétait un mensonge. Le passé de MED montrait que sa seule et unique activité avait été de tout temps le soutien au terrorisme contre les infidèles; lhomme navait pas vraiment le profil du formateur à la défense territoriale en Afrique du Nord.

Aussi, quand le Campus avait intercepté le mail codé dun associé de MED annonçant quel-Daboussi allait passer une semaine au Caire pour y rencontrer des contacts étrangers, en vue de laider dans sa nouvelle «entreprise», Sam Granger le chef des opérations avait aussitôt dépêché sur place Sam Driscoll et Dominic Caruso; leur mission: photographier tous ceux qui se présenteraient à la résidence de MED, dans lespoir de définir un peu mieux les objectifs réels de ces nouveaux camps.

Tout en continuant de jouer les touristes blasés, les deux Américains discutaient du café turc quon leur avait servi. Ils convinrent quil était incroyablement bon même si lun comme lautre gardaient lamer souvenir davoir accidentellement absorbé une gorgée du marc resté au fond de la tasse, lors de leur toute première dégustation du breuvage.

Après avoir bu un peu plus dune demi-tasse, ils se remirent à leur mission. À tour de rôle, ils surveillaient la salle plongée dans la pénombre, de lautre côté de la rue. Ce fut tout dabord une série de brefs coups dœil nonchalants. Au bout dune minute de ce manège, ils conclurent quaucun des six hommes ne leur prêtait spécialement attention.

Dom sortit alors dune poche de jean son étui de lunettes noires quil déposa sur la table. Il louvrit, puis ôta délicatement la doublure du couvercle, révélant un minuscule écran LCD qui affichait limage prise par le capteur de douze mégapixels incrusté dans la base de létui. À laide de son smartphone, il transmit en Bluetooth un signal pour zoomer jusquà ce que le moniteur lui présente une image parfaitement cadrée des six hommes installés aux deux tables. Tandis quel-Daboussi et ses deux gorilles fumaient leur chichon tout en devisant avec les trois gusses de la table voisine, Caruso prit quelques dizaines de clichés numériques en pressant le déclencheur télécommandé, toujours grâce à son smartphone.

Pendant que Dom se concentrait sur sa tâche (tout en sefforçant de nen rien laisser paraître), Sam observa: «Ces nouveaux venus sont des militaires. Le grand, au milieu, celui appuyé au mur, est un officier supérieur.

Comment tu sais ça?

Parce que jai été militaire et que je nétais pas un officier supérieur.

Exact.»

Driscoll poursuivit: «Je ne saurais te dire pourquoi, au juste, mais il doit être au moins colonel, peut-être même général. Jen mettrais ma main au feu.

Il nest pas égyptien, en tout cas, ça cest sûr», nota Dom en remettant létui dans sa poche.

Driscoll ne bougea pas la tête. Il se contenta détudier le marc encore humide au fond de sa tasse. «Il est pakistanais.

Je laurais parié.

On a sa bobine en photo, inutile de forcer la chance.

Daccord, répondit Tom. Jen ai marre de regarder les autres manger. Allons trouver quelque chose à nous mettre sous la dent.

Du riz et de lagneau? demanda Sam, morose.

Mieux que ça. Jai repéré un McDo près du métro.

MacAgneau, tu veux dire.»
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JACK RYAN JR gara son Hummer à son emplacement réservé sur le parking dHendley Associates, à cinq heures dix du matin. Il descendit non sans mal de limposant véhicule. Il était perclus de courbatures et ses membres étaient couverts de bleus et décorchures.

Il gagna en boitant la porte de service du bâtiment. Il naimait pas arriver aussi tôt, surtout dans létat où il se trouvait. Mais un travail urgent lattendait. En ce moment même, il y avait quatre agents sur le terrain et quand bien même il aurait mieux aimé se trouver avec eux, Ryan savait que sa responsabilité était de leur fournir les meilleurs renseignements en temps réel afin, sinon de faciliter, du moins de ne pas compliquer un peu plus une mission déjà difficile.

Dans le hall, il passa devant lagent de sécurité de la réception. Lhomme lui parut incroyablement réveillé et alerte malgré lheure matinale.

«Bjour, monsieur Ryan.

Eh, Bill!»

En temps normal, Ryan narrivait pas avant huit heures et, à ce moment de la journée, lancien sergent-chef dans la sécurité de larmée de lair aujourdhui à la retraite avait laissé sa place à Ernie. Ryan navait rencontré Bill quà une ou deux reprises mais lhomme semblait être né pour cette tâche.

JackJr. monta par lascenseur, parcourut le couloir encore plongé dans la pénombre, déposa dans son box sa serviette en cuir, puis il alla au congélo sortir la poche à glace dont il faisait grand usage ces derniers temps.

De retour à son bureau, et pendant que le café passait, il mit en route son ordinateur et alluma sa lampe. En dehors de lui, de quelques informaticiens qui bossaient sept jours sur sept et vingt-quatre heures sur vingt-quatre, de léquipe de nuit des traducteurs-analystes et des vigiles au rez-de-chaussée, le bâtiment allait rester mort pour encore au moins une heure. Jack sassit, plaqua la poche à glace sur sa joue et posa la tête sur son plan de travail.

«Merde», marmonna-t-il.

Cinq minutes plus tard, la machine laissa tomber sa dernière goutte dans le pot à café, au moment précis où il sortait du placard une grande tasse; il se servit et, clopin-clopant, regagna sa chaise.

Il avait envie de rentrer chez lui sallonger mais ce nétait pas une option. Lentraînement quil avait subi en dehors des heures de bureau le rendait certes minable mais il savait quil ne courait aucun danger. Cétaient ses collègues sur le terrain qui étaient en péril et sa tâche était de leur prêter main-forte.

Et pour ce faire, son outil était lordinateur. Plus précisément, les données que les paraboles sur le toit et les antennes sur le site dHendley Associates récupéraient dans léther, données que les analystes, aidés par un super-ordinateur, extrayaient pour les décoder de ce flot quasiment continu dinformations cryptées. La pêche matinale quotidienne de Jack provenait du trafic émanant de la CIA à Langley, de la NSA à Fort Meade, du Centre national de lutte antiterroriste situé sur Liberty Crossing à McLean, du FBI à Washington et dune tripotée dautres services. Il nota, malgré lheure matinale, quil avait déjà un volumineux butin à traiter. Lessentiel du trafic qui parvenait à Langley provenait de pays alliés et cétait pour éplucher ces informations quil était arrivé si tôt.

Jack se connecta dabord aux comptes rendus dinterception de la NSA. Ces Executive Intercept Transcripts, alias XITS ou «Zits» lavertiraient de tout événement important quil aurait pu manquer depuis quil avait quitté son poste la veille à dix-huit heures. À mesure que son écran commençait à semplir de données, il nota mentalement le programme de la journée. Le tempo opérationnel lOPTEMPO du Campus sétait accéléré de manière notable ces dernières semaines, tant et si bien que Jack avait de plus en plus de difficultés chaque matin pour décider par quel bout entamer sa tâche quotidienne.

Les quatre agents du Campus en mission sur le terrain se divisaient en deux groupes. Le cousin de Jack, Dominic Caruso, faisait équipe avec lex-ranger Sam Driscoll. Ils se trouvaient au Caire et pistaient un membre des Frères musulmans que Jack et ses collègues analystes du Campus suspectaient de préparer une entourloupe. Daprès la CIA, lhomme avait monté des camps dentraînement dans la partie occidentale du pays et il sapprovisionnait en armes et en munitions via une source au sein de larmée égyptienne. Ensuite… Eh bien, cétait bien là le problème. Personne navait réussi à deviner ce quil comptait faire de ces militants entraînés, de ces armes et de lexpérience quil avait acquise en travaillant pour le CRO et dautres groupes analogues ces vingt dernières années. Tout ce quon savait, cétait que lhomme, ses camps et ses armes se trouvaient en Égypte.

Jack soupira. LÉgypte post-Moubarak. Lamorce dune zone de combat déjà bien barrée?

Les médias américains proclamaient comme un fait certain que les changements survenus au Moyen-Orient allaient promouvoir la paix et la tranquillité, mais Ryan, le Campus et pas mal de spécialistes de par le monde jugeaient plus probable que ces bouleversements étaient la porte ouverte non pas à la modération, mais bien plutôt à lextrémisme.

Pour beaucoup de commentateurs américains, ceux qui avançaient de telles idées étaient au mieux des pessimistes, au pire, des doctrinaires. Ryan se considérait comme un réaliste, raison pour laquelle il nétait pas descendu dans la rue pour fêter ces rapides changements.

Les extrémistes étaient arrivés en force sur le devant de la scène. Avec la disparition de lÉmir, presque un an plus tôt, on voyait partout les terroristes changer de planques, dallégeances, dactivité et même de pays daccueil.

Une chose toutefois navait pas changé. Le cœur de tout le mouvement djihadiste demeurait au Pakistan. Trente ans plus tôt, les premiers moudjahidin sy étaient retrouvés pour combattre lenvahisseur soviétique. Passé lâge de la puberté, tous les jeunes gens du monde islamique sétaient vus offrir une arme et un billet direct pour le paradis. Les plus jeunes étaient accueillis dans les madrasas, ces écoles coraniques qui les nourrissaient, les habillaient et leur offraient une communauté, mais les madrasas installées au Pakistan nenseignaient que des idées extrémistes et lart de la guerre. Des techniques certes bien pratiques pour aller combattre les Russes en Afghanistan mais qui, hélas, une fois ces derniers chassés, ne laissaient à ces jeunes guère dautre option que de poursuivre dans la voie du djihad enseignée en théorie comme en pratique au sein des madrasas.

Il était donc inévitable que, du jour où les Soviétiques auraient quitté lAfghanistan, ces centaines de milliers de jeunes djihadistes armés et remplis de colère deviendraient une formidable épine dans le flanc du gouvernement pakistanais. Comme il était tout aussi inévitable que ces mêmes djihadistes iraient combler le vide laissé par le départ dAfghanistan des Soviétiques.

Cest ainsi que débuta lhistoire des talibans qui devaient bientôt devenir un refuge pour Al-Qaïda et conduire à lintervention des forces occidentales, dix ans plus tard.

Ryan buvait son café à petites gorgées tout en essayant de se concentrer à nouveau sur son travail, et de laisser de côté les grands problèmes géopolitiques qui gouvernaient le monde. Le jour où son père aurait réintégré la Maison Blanche, ce serait alors à lui de sen préoccuper. Le fils, pour sa part, devait se colleter avec les ramifications quotidiennes de tous ces grands problèmes, une tâche somme toute comparativement modeste. Des broutilles, comme lidentification de gusses pour Sam et Dom. Ces derniers lui avaient, en effet, transmis une autre fournée de photos à examiner. Au nombre, celle du Pakistanais inconnu qui avait rencontré el-Daboussi la veille.

Ryan fit suivre le mail à Tony Wills, lanalyste qui travaillait dans le box voisin du sien. Tony allait se charger didentifier le sujet. Pour lheure, Jack devait se concentrer sur lautre binôme envoyé sur le terrain, léquipe formée par John Clark et Domingo Chavez.

Ding et John étaient en ce moment en Europe, à Francfort, et ils retournaient dans leur tête les options possibles. Ils avaient consacré les deux derniers jours à préparer une opération de surveillance sur un banquier dAl-Qaïda qui devait se rendre au Luxembourg pour assister à des réunions mais leur homme avait annulé son départ dIslamabad à la dernière minute. Les deux Américains étaient donc fin prêts mais sans objectif, aussi Jack décida-t-il de consacrer une partie de sa matinée à creuser le passé des banquiers européens que lémissaire du CRO comptait rencontrer dans lespoir de trouver une nouvelle piste à suivre pour ses collègues en Europe, avant quils ne remballent et reviennent au bercail.

Raison pour laquelle Jack sétait pointé au bureau bien plus tôt quà laccoutumée. Il navait pas envie de les voir revenir les mains vides; cétait de sa responsabilité de leur fournir toutes les informations nécessaires pour dénicher les nuisibles et il comptait bien consacrer les prochaines heures à leur en donner quelques-uns en pâture.

Il parcourut les XITS à laide dun programme maison concocté tout exprès par Gavin Biery, le chef informaticien du Campus. Ce filtre recherchait les chaînes de données définies par leurs analystes en leur permettant déliminer la majorité des renseignements sans pertinence pour leurs projets en cours; pour Jack, un tel programme sétait révélé une aubaine.

En quelques clics de souris, Ryan ouvrit une série de fichiers. Ce faisant, il sextasia de nouveau devant la quantité déléments dinformation qui provenaient à sens unique des alliés des États-Unis.

Cela le déprima quelque peu, non pas que les alliés fussent enclins à dissimuler leurs informations, bien au contraire, mais plutôt parce que la réciproque désormais nétait plus vraie.

Pour une grande partie de la communauté du renseignement, il était proprement scandaleux que le président Edward Kealty et les hommes quil avait placés aux postes clés du renseignement aient consacré ces quatre dernières années à dégrader les capacités américaines despionnage unilatéral à létranger. Si Kealty et ses partisans avaient poursuivi les efforts de collecte de données, ce nétait plus en se reposant sur des services despionnage américains qui avaient fait leurs preuves, mais en comptant sur les services de pays étrangers pour alimenter la CIA. Cétait certes plus sûr dun point de vue politique et diplomatique, comme lavait à juste titre conclu le président en exercice, mais pour le reste, diminuer ainsi les capacités opérationnelles des services despionnage américains était dangereux. Le gouvernement avait quasiment interdit les opérations clandestines en territoires alliés et les agents de la CIA opérant sous couvert depuis les ambassades à létranger se retrouvaient paralysés par une quantité de nouveaux règlements et lois qui rendait leur travail, déjà compliqué, pour ainsi dire impossible.

Le gouvernement Kealty avait promis plus d«ouverture» et de «transparence» au sein dun service par essence clandestin, la CIA. Le père de Jack avait publié dans le Washington Post un point de vue qui, tout en demeurant respectueux de la fonction présidentielle, suggérait à celui qui loccupait daller consulter dans un dictionnaire la définition du mot clandestin.

Les hommes de Kealty avaient rejeté le renseignement humain au profit de linterception de signaux et du renseignement électronique. Les satellites espions et les drones étaient infiniment plus sûrs dun point de vue diplomatique, tant et si bien quon avait plus que jamais fait porter laccent sur ces technologies de pointe. Inutile de dire que les vieux briscards de la CIA avaient râlé, observant à juste titre que, même si les drones étaient dune efficacité spectaculaire pour vous montrer le haut du crâne de lennemi, ils demeuraient inférieurs aux ressources humaines quand il sagissait de savoir ce qui bouillonnait dans ledit crâne. Mais ces partisans du renseignement humain étaient considérés par beaucoup comme des dinosaures et lon faisait fi de leurs arguments.

Enfin bon, se dit Ryan, de toute manière, papa sera aux manettes dici quelques mois, il en était convaincu, et il gardait lespoir quune grande partie des dégâts occasionnés pourraient être réparés durant les quatre années de mandat du paternel.

Il chassa ces pensées de sa tête pour mieux se concentrer, but une grande lampée de café déjà presque froid pour aider son esprit encore engourdi à maintenir le cap. Il continua de cliquer sur la cargaison de dépêches arrivées dans la nuit, avec une attention toute particulière à lEurope, puisque cétait là que se trouvaient en ce moment Chavez et Clark.

Minute, papillon. Voilà de linédit. Ryan ouvrit le fichier qui se trouvait parmi les messages entrants dun analyste de lOREA Office of Russian and European Analysis, une section de la CIA spécialisée dans lanalyse de données provenant du vieux continent. Jack lavait dabord survolé mais un détail avait piqué son intérêt et il revint dessus pour relire le message en détail. Apparemment, quelquun à la DCRI la Direction centrale du renseignement intérieur, cest-à-dire le contre-espionnage français informait un collègue de la CIA quils avaient eu vent de larrivée dun «individu intéressant» à Roissy-Charles-de-Gaulle, ce jour même dans laprès-midi. En soi, rien de bien affriolant, en tout cas pas de quoi pousser Jack à mener lui-même lenquête, sauf un nom. La source du renseignement (non précisée dans le message) leur donnait de bonnes raisons de suspecter que lindividu en question, uniquement connu des services français sous le nom dOmar8, serait en fait un agent recruteur du Conseil révolutionnaire des Omeyyades. La DCRI avait appris quil atterrirait à treize heures dix, en provenance de Tunis sur un vol Air France, puis serait récupéré par des complices sur place pour être conduit dans un appartement en Seine-Saint-Denis, pas très loin de laéroport.

Jack avait limpression que les Français ne savaient pas grand-chose de cet Omar8. Ils le soupçonnaient dappartenir au CRO mais ne sintéressaient pas particulièrement à lui. De son côté, la CIA nen savait guère plus si peu même que lanalyste de lOREA navait même pas encore répondu ou fait suivre le message à son antenne parisienne.

Donc, ni la CIA ni la DCRI navaient de renseignement concret sur le personnage, or Jack Ryanjr. savait tout de lui. Et il tenait ses renseignements de source sûre: rien moins que Saïf Rahman Yacine, alias lÉmir, qui avait «donné» lidentité dOmar8 le printemps précédent, lors dun interrogatoire par le Campus.

Jack réfléchit un instant. Un interrogatoire? Non… cétait de la torture. Pourquoi tourner autour du pot? Même si, au moins pour une fois, la méthode sétait révélée efficace. Assez efficace en tout cas pour apprendre quOmar8 sappelait en réalité Hosni Iheb Rokki. Assez efficace pour révéler que cétait un Tunisien âgé de trente-trois ans, et assez efficace pour dévoiler quil nétait pas un simple agent recruteur du CRO mais un lieutenant de leur service action.

Jack trouva demblée bizarre que ce type se retrouve en France. Il avait lu à plusieurs reprises le dossier de ce Rokki, tout comme il avait étudié ceux de tous les acteurs connus des principales organisations terroristes. Lhomme quittait rarement le Yémen ou le Pakistan, hormis pour de rares retours au pays, à Tunis. Or voilà quil débarquait à Paris, sous un pseudonyme répertorié.

Bizarre.

Jack était tout excité par cette information précieuse. Certes, Hosni Rokki nétait que menu fretin dans lunivers du terrorisme; aujourdhui, après lincroyable dégradation du CRO à la suite des attaques du Campus, le groupe navait plus quun seul protagoniste sérieux à léchelon international. Cet homme, cétait Abdul ben Mohammed al-Kahtani, considéré comme le véritable commandant opérationnel de lorganisation.

Ryan aurait tout donné pour pouvoir mettre la main sur lui.

Rokki nétait pas al-Kahtani, mais quil se balade en France, si loin de ses bases habituelles, était à coup sûr intéressant.

Sur un coup de tête, Ryan ouvrit sur son ordinateur un dossier qui contenait tout un tas de sous-répertoires sur les terroristes, les individus suspectés de terrorisme ou autres figurants. Ce nétait pas la base de données utilisée habituellement par quasiment tous les services fédéraux de renseignement, sous lacronyme de TIDE (Terrorist Identities Datamart Environment). Ryan y avait bien sûr accès mais il la trouvait peu maniable et surchargée de bien trop danonymes, inutiles à ses recherches. Il sen était inspiré pour constituer le noyau de son propre fichier, sa «collection de canailles», mais uniquement pour recueillir des informations précises sur des sujets précis. Le reste des éléments était issu de ses recherches personnelles, plus quelques bricoles apportées par ses collègues analystes du Campus. Un travail considérable mais qui avait déjà porté ses fruits. Car plus dune fois, Jack sétait aperçu quil navait même pas besoin de se reporter à son fichier, tant les efforts déployés pour sa constitution lavaient amené à en mémoriser lessentiel du contenu. Et il ne consentait à oublier ces informations quune fois convaincu, par le croisement de sources multiples, du décès de lindividu fiché.

Mais, Rokki nétant pas une vedette, Ryan navait pas en mémoire tous les détails de sa biographie, aussi cliqua-t-il sur le dossier du suspect pour voir quelle tête il avait, parcourir sa bio et rafraîchir sa mémoire. Il vit confirmé ce quil savait déjà: pour autant que le sachent les services occidentaux, Rokki navait jamais encore mis le pied en Europe.

Jack ouvrit ensuite le dossier dAbdul ben Mohammed al-Kahtani. Il ny avait quune seule photo de lui; elle datait de quelques années mais la résolution était bonne. Jack ne perdit pas de temps à lire la biographie de lindividu vu quil en était lui-même lauteur. Aucun service occidental navait connu son existence avant la capture et linterrogatoire de lÉmir. Une fois que ce dernier eut révélé son nom et sa fonction, Ryan et ses collègues du Campus sétaient attelés à la tâche de reconstituer lhistoire du bonhomme. Jack en personne avait pris la tête du projet et il navait pas de quoi sen vanter, tant les informations quils avaient réussi à recueillir au bout dun an defforts savéraient bougrement dérisoires.

Al-Kahtani avait toujours fui micros et caméras, mais il était devenu encore plus insaisissable après la disparition de lÉmir. Une fois dévoilée son identité, il semblait sêtre volatilisé. Disparition qui sétait prolongée toute lannée écoulée jusquà ce que, la semaine précédente, un collègue du Campus, Tony Wills, déniche une contribution codée, publiée sur un site web djihadiste affirmant qual-Kahtani appelait à des représailles contre les nations européennes et plus précisément la France pour avoir fait voter des lois interdisant la burqa et le port du voile en public.

Le Campus avait aussitôt répercuté linfo en sous-main, bien entendu sur lensemble des services de renseignement.

Ryan avait bien vite fait le point: le chef du CRO veut frapper la France et, dans la semaine qui suit, un sous-fifre de lorganisation se pointe dans le pays, apparemment pour rencontrer des complices.

Un fil bien ténu. En tout cas, sûrement pas un indice propre à lamener, en temps normal, à envoyer des agents sur le terrain. Dans des circonstances habituelles, après une telle révélation, Ryan se serait contenté de surveiller de plus près les dépêches des services français ainsi que le trafic de lantenne de la CIA à Paris pour repérer déventuels développements inédits lors de ces «vacances européennes» dHosni Rokki.

Mais Jack savait que Clark et Chavez se trouvaient déjà à Francfort. À deux pas de la France. Qui plus est, ils étaient déjà équipés de tout le matériel indispensable à une mission de surveillance.

Devait-il les envoyer à Paris, tâcher de découvrir du nouveau à partir des faits et gestes de Rokki ou de ses contacts sur place? Assurément oui. Même pas besoin de réfléchir. Un homme de main du CRO en vadrouille dans la nature? Le Campus avait tout intérêt à savoir ce quil mijotait.

Jack saisit son téléphone et composa un code à deux chiffres. Il serait juste midi passé en Allemagne.

John Clark répondit à la première sonnerie. «Eh, John, cest Jack. On a du nouveau. Pas de quoi tomber par terre mais ce pourrait être une piste. Quest-ce que vous diriez tous les deux dun petit détour par Paris?»
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CENT SOIXANTE KILOMÈTRES au sud de Denver, Colorado, à proximité de lautoroute67, un ensemble de bâtiments et de miradors délimités par une enceinte close et couvrant un total de trois cent vingt hectares sétend sur la plaine, au pied des Rocheuses.

Il sagit officiellement du «Complexe correctionnel fédéral de Florence», alias ADX Florence, dans la nomenclature de ladministration pénitentiaire des États-Unis. ADX, pour «United States Penitentiary Administrative Maximum». Un centre pénitentiaire de haute sécurité.

Ladministration pénitentiaire classe ses cent quatorze établissements selon cinq niveaux de sécurité et létablissement de Florence trône seul en tête de liste. Il est même entré au Guinness Book des records au titre de prison la plus sûre du monde. Cest le quartier de sécurité maximale sur le territoire américain, celui où lon séquestre les prisonniers les plus dangereux, les plus meurtriers et les plus difficiles à garder sous les verrous.

Au nombre des mesures de sécurité, on y compte détecteurs à faisceau laser, détecteurs de mouvements, caméras à vision nocturne, portes et clôtures automatiques, chiens de garde et gardiens armés. Nul encore ne sétait évadé de létablissement. Ou même navait réussi à sortir de sa cellule.

Mais sil est difficile de sortir de l«Alcatraz des Rocheuses», il est peut-être tout aussi dur dy entrer. La prison ne compte que cinq cents détenus, sur un total de plus de deux cent dix mille dans toutes les prisons fédérales. Pour la plupart de ces derniers, il était sans doute plus aisé dêtre admis à Harvard quà Florence.

Quatre-vingt-dix pour cent des détenus de Florence sont des individus quon a extraits de la population carcérale ordinaire parce quils représentaient un risque pour les autres détenus. Les dix pour cent restants correspondent à des prisonniers particulièrement remarquables ou dangereux. Ils sont pour la plupart maintenus à lisolement vingt-trois heures par jour mais se voient allouer un minimum de contacts non physiques avec les autres pensionnaires et, via des visites, le courrier électronique et le téléphone, avec le monde extérieur.

Theodore (dit Ted) Kaczynski, surnommé Unabomber, fait partie de la population de lunitéD, tout comme Terry Nichols, lauteur de lattentat dOklahoma City, et Eric Robert Rudolph, responsable de celui des J.O. dAtlanta.

Le ponte mexicain de la drogue Francisco «ElTiti» Arellano est également détenu à Florence, et il en est de même pour le numéro deux dune des cinq mafias new-yorkaises, Anthony «Gaspipe» Casso, et pour lagent double Robert Hanssen, qui avait, durant plus de vingt ans, alors quil officiait au FBI, vendu des secrets américains à lURSS, puis à la Russie.

LunitéH est plus restrictive et encore plus isolée. Elle abrite des pensionnaires sujets aux SAM, ces «Mesures administratives spéciales» qui, dans le jargon de ladministration pénitentiaire, recouvrent les règles de détention applicables aux cas les plus difficiles. Dans lensemble des prisons fédérales, on ne compte que soixante détenus relevant de ce statut, et plus de quarante sont des terroristes. Richard Reid, le «Shoe Bomber», qui avait tenté de faire sauter le vol Paris-Miami grâce aux explosifs dissimulés dans ses chaussures a passé bien des années dans la sectionH avant dêtre muté sous la pression de ses avocats, à laD pour «bonne conduite». Omar Abdel Rahman, alias le «cheikh aveugle», se trouve également dans lunitéH, tout comme Zacarias Moussaoui, condamné à la prison à perpétuité pour complicité dans les attentats du 11Septembre. Ramzi Yousef, le chef de la cellule à lorigine de lattentat de 1993 au World Trade Center, partage son temps de détention entre le quartierH et divers autres, plus restrictifs, au gré de son comportement et de ses sautes dhumeur.

Chacun de ces hommes na droit quà une heure de sortie par jour, solitaire, dans une cour bétonnée qui ressemble plus à une piscine vide, et cela uniquement après une fouille au corps, menotté, entravé, sous lescorte de deux gardiens.

Lun pour tenir les chaînes, lautre une matraque.

Pourtant, lunitéH nest pas le quartier de plus haute sécurité. Il reste encore lunitéZ, le quartier disciplinaire «Ultra-max», où les méchants ont tout loisir de réfléchir à leurs transgressions, au cas où leur serait venue lidée denfreindre lune des mesures administratives spéciales. Ici, ni promenade, ni parloir, et minimum de contacts, même avec les gardiens.

Détail remarquable, même cette unitéZ avait elle aussi une section spéciale, uniquement réservée à la lie de la lie. Baptisée «division13», elle naccueillait pour linstant que trois prisonniers.

Ramzi Yousef sy retrouvait pour violations des mesures spéciales durant ses séjours à lunitéZ où il se trouvait déjà pour violations des mesures spéciales en vigueur dans lunitéH.

Tommy Silverstein, soixante-six ans, un véritable détenu de carrière, condamné en 1977 pour vol à main armée, sy trouvait depuis de longues années, suite au meurtre de deux détenus et dun gardien dans un autre établissement de haute sécurité.

Quant au troisième prisonnier, il avait été amené par des agents du FBI encagoulés, quelques mois seulement après quon eut procédé à lisolation totale dune cellule par rapport au reste de cette sous-unité à sécurité ultra-renforcée, afin dy rendre les conditions de détention encore plus restrictives. Lexistence de cette cellule bien particulière nest connue que du personnel de la division13, et deux gardiens seulement ont pu voir les traits de son nouveau locataire. Locataire surveillé par des agents de ladministration pénitentiaire, mais aussi par un petit groupe dagents du FBI spécialement recrutés au sein du HRT, lunité de lagence chargée de la récupération des otages. Des hommes armés jusquaux dents et protégés par des gilets pare-balles qui observent leur seul et unique prisonnier à travers une vitre blindée, vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

Les hommes du HRT connaissent la véritable identité du détenu mais sans jamais lénoncer à haute voix. À linstar du reste du personnel (fort réduit) au courant de ces dispositions pour le moins particulières, ces hommes, quand ils évoquent lindividu derrière la vitre, ne parlent que du matricule 09341-000.

Le prisonnier 09341-000 na pas droit au petit téléviseur noir et blanc alloué à la plupart des autres détenus. Il na pas non plus celui de sortir de sa cellule pour une promenade dans la petite cour en béton.

Et cela, à vie.

La plupart des détenus ont droit à quinze minutes de communications téléphoniques par semaine, à condition de les payer grâce à leur compte dépargne personnel, une sorte de banque propre à la prison.

Le prisonnier 09341-000 ne jouit daucun privilège téléphonique et il na pas non plus de compte dépargne.

De même, il ne reçoit ni visites, ni courrier, et ne bénéficie pas des services psychologiques ou éducatifs alloués aux autres détenus.

Sa cellule, tout son univers, se réduit à huit mètres carrés, deux mètres sur quatre. Le lit, le bureau et le tabouret inamovible placé devant sont en béton moulé, et si lon y ajoute le combiné lavabo-toilettes dont lalimentation en eau se coupe automatiquement si jamais on essaie de le boucher, on a fait le tour complet de son mobilier.

Sur le mur du fond de la cellule, la fenêtre large de dix centimètres a été murée de sorte que son occupant ne peut voir dehors et ne bénéficie daucune lumière naturelle.

Le prisonnier 09341-000 est le détenu le plus solitaire dAmérique, et même peut-être du monde.

Il sagit de Saïf Rahman Yacine, lÉmir. Le chef du Conseil révolutionnaire des Omeyyades, le cerveau responsable de la mort de centaines de personnes dans une série dattentats perpétrés en Amérique et dans dautres pays occidentaux, mais aussi lauteur dune attaque contre lOccident qui aurait pu aisément faire cent fois plus de victimes.

LÉmir se releva de son tapis de prières après le salat matinal et se rassit sur le mince matelas posé sur son lit en béton. Il examina le calendrier vierge posé sur le bureau près de son coude gauche et nota quon était un mardi. On lui avait donné le calendrier pour quil puisse donner le bon jour son linge à laver en le glissant dans le sas en acier à commande électrique. Le mardi, il le savait, était le jour du nettoyage de sa couverture en laine. Il la roula donc consciencieusement en boule, passa devant le combiné lavabo-toilettes, puis devant la douche qui fonctionnait avec une minuterie pour lempêcher dinonder sa cellule, même en bouchant la bonde.

Encore un pas, et il fut devant la fenêtre sous laquelle se trouvait le sas. Derrière le Plexiglas, deux hommes en uniforme, cagoule et gilet pare-balles noirs le regardaient dun air absent. En travers de leur torse, la mitraillette MP5 était armée, prête à tirer.

Ils ne portaient ni badge ni insigne.

Leurs yeux seuls étaient visibles.

LÉmir soutint leurs regards, tour à tour, un long moment; leur visage nétait quà une cinquantaine de centimètres du sien, même sils étaient notablement plus grands que lui. Ces regards échangés étaient lourds de haine et de malveillance. Lun des hommes masqués avait dû faire une remarque restée inaudible derrière la vitre car deux autres hommes armés et masqués, assis en retrait derrière un bureau, tournèrent alors la tête vers le prisonnier et lun deux bascula un interrupteur sur une console. Un klaxon retentit dans la cellule, puis la petite trappe logée sous la fenêtre souvrit. LÉmir lignora et continua de fixer ses gardiens. Après quelques secondes, nouveau klaxon, suivi de la voix de lhomme assis au bureau, amplifiée et transmise par un haut-parleur encastré au plafond, au-dessus du lit.

«Pose ta couverture dans le sas», dit la voix en anglais.

LÉmir ne broncha pas.

À nouveau: «Pose ta couverture dans le sas.»

Aucune réaction du prisonnier.

«Dernière chance.»

Ce coup-ci, Yacine obtempéra. Il avait fait une petite démonstration de résistance, et cétait déjà une victoire. Les hommes qui lavaient détenu les premières semaines avaient depuis longtemps disparu et depuis, Yacine ne cessait de mettre à lépreuve la résolution de ses geôliers. Il hocha lentement la tête, déposa la couverture dans le sas dont la trappe se referma aussitôt. De lautre côté, un des deux gardiens en faction derrière la vitre se pencha pour la récupérer; il louvrit pour lexaminer puis se retourna vers la corbeille à linge sale. Mais au lieu dy mettre la couverture, il alla jeter celle-ci dans une poubelle en plastique.

Lhomme au bureau reprit la parole: «Tu viens de perdre ta couverture, 09341. Continue de nous mettre à lépreuve, connard. On adore ce petit jeu, on peut recommencer tous les jours, si tu veux.» Un déclic bruyant marqua la coupure du micro, et le gardien qui avait jeté la couverture revint prendre position près de son collègue. Tous deux reprirent leur surveillance, immobiles comme des termes, regardant fixement vers la vitre par louverture de leur passe-montagne.

LÉmir leur tourna le dos et rejoignit son lit.

La couverture allait lui manquer.
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LA SEMAINE de Melanie Kraft savérait exceptionnellement détestable. Chargée de consigner les rapports de renseignement à la CIA, Melanie navait quitté que depuis deux ans luniversité où elle avait décroché une licence en affaires internationales et sa maîtrise en politique étrangère américaine. Ce cursus, ajouté aux cinq années de son adolescence passées en Égypte, où son père était alors attaché militaire dans larmée de lair, avait fait delle une candidate idéale pour ce poste. Elle travaillait à la Direction générale du renseignement et plus précisément au Service danalyse pour le Moyen-Orient et lAfrique du Nord. Avant tout spécialiste de lÉgypte, la jeune Melanie Kraft se montrait brillante et enthousiaste, de sorte quil lui arrivait à loccasion de sécarter de ses tâches quotidiennes pour travailler sur dautres projets.

Cétait cette propension à soccuper de ce qui ne la regardait pas qui risquait à présent de compromettre une carrière commencée à peine deux ans plus tôt.

Melanie avait lhabitude dêtre une gagnante. Que ce soit en cours de langue, durant ses études en Égypte ou au sein de léquipe de foot féminine au lycée puis en fac, elle avait toujours brillé. Son assiduité et ses résultats lui avaient valu ladmiration quasiment servile de ses maîtres, puis des rapports élogieux de ses supérieurs au sein de lAgence. Mais cette succession de réussites intellectuelles et professionnelles avait connu un brusque coup darrêt juste une semaine auparavant, quand elle avait présenté à son superviseur un rapport rédigé de sa propre initiative.

Rapport intitulé: «Évaluation de la rhétorique politique des Frères musulmans, en langue anglaise et en masri.» Elle avait épluché des sites Internet rédigés dans les deux langues (le masri étant larabe égyptien) afin de mettre en lumière la déconnexion grandissante qui existait entre le discours de relations publiques du mouvement à lintention de lOccident et sa rhétorique à lusage de la population autochtone. Cétait un rapport sans concession mais fort bien documenté. Durant plusieurs mois, elle avait consacré ses soirées et ses week-ends à inventer des profils dinternautes arabes qui lui avaient servi pour accéder à divers forums islamistes protégés par des mots de passe. Une fois admise dans ces «cybercafés virtuels», elle avait pu gagner la confiance dun certain nombre dÉgyptiens qui nhésitaient pas à discuter avec elle des prêches des Frères musulmans dans les écoles coraniques du pays, et même à linformer des voyages de diplomates favorables au mouvement dans les autres pays du monde musulman afin dy échanger des informations avec des extrémistes notoires.

Elle faisait ressortir le contraste de ces initiatives avec la façade bienveillante que les Frères présentaient à lOccident.

Sitôt son étude achevée, elle lavait transmise à son supérieur immédiat. Lequel adressa la jeune femme à la chef du service, Phyllis Stark. Cette dernière lut le titre du rapport, puis elle hocha brièvement la tête avant de le jeter négligemment sur son bureau.

Grosse frustration pour Melanie qui sétait attendue à plus denthousiasme de la part de la responsable du service. Alors quelle regagnait son bureau, elle espérait quà tout le moins, le résultat de ses considérables efforts serait transmis à léchelon supérieur.

Deux jours plus tard, son vœu était exaucé. MmeStark avait bel et bien transmis le rapport, quelquun lavait bel et bien lu et Melanie Kraft se vit convoquée dans une salle de conférences au quatrième étage. Ly attendaient déjà son superviseur, la responsable du service et deux hauts fonctionnaires descendus du sixième ces deux-là étaient inconnus au bataillon.

Nul ne fit mine de croire à une simple réunion de travail. Demblée, au vu des regards et des gesticulations des présents, Melanie Kraft comprit avant même de sasseoir quelle allait avoir un problème.

«Mademoiselle Kraft, quespériez-vous accomplir avec ce travail au noir? Quel est votre plan? commença lun des hauts fonctionnaires, un certain Petit.

Mon plan?

Vous essayez de décrocher un nouveau contrat avec ce petit exposé scolaire ou simplement de le faire circuler pour que, en cas de victoire, Ryan, vous intègre à son équipe, vous, la dernière coqueluche du service?

Non.» Ça ne lui avait absolument pas traversé lesprit. En théorie, un changement dadministration ne devrait avoir quasiment aucun impact à ce niveau hiérarchique. «Je venais de lire ce que nous avons déjà pu rassembler sur les Frères musulmans et je me suis dit quune contre-enquête ne serait pas du luxe. Un certain nombre de données publiques vous pourrez voir dans le résumé que jai cité toutes mes sources suggèrent une menace bien plus…

Mademoiselle Kraft. Nous ne sommes pas au lycée. Je ne vais pas vérifier vos notes en bas de page.»

Melanie ne répondit pas, mais elle ne vit pas non plus lintérêt de poursuivre sa plaidoirie.

Petit continuait: «Vous avez outrepassé vos prérogatives en une période où cette Agence est plus que jamais divisée.»

Pour sa part, Kraft navait pas relevé la moindre division, à moins que celle-ci ne se concentrât au sixième étage, entre les ronds-de-cuir qui allaient perdre leur emploi à cause de la défaite de Kealty et ceux qui espéraient une promotion à la suite dune victoire de Ryan. Un univers bien éloigné du sien, Petit aurait dû le remarquer.

«Monsieur, loin de moi lintention de provoquer une faille quelconque dans ce bâtiment. Mon seul souci est la réalité de la situation en Égypte et les informations indiquant que…

Avez-vous préparé ce document alors que vous étiez censée rédiger vos comptes rendus quotidiens?

Non, monsieur. Jai fait ce travail chez moi.

Nous pouvons ouvrir une enquête, voir si vous navez pas utilisé des ressources confidentielles pour créer…

Lintégralité des informations disponibles dans ce document provient de sources accessibles à tout le monde. Mes identités Internet fictives nont pas été créées à partir de fichiers de lAgence. Honnêtement, aucun des éléments auxquels je peux avoir accès quotidiennement ne maurait été de la moindre utilité pour rédiger ce rapport.

Vous avez lair absolument convaincue que les Frères musulmans ne sont quune bande de terroristes.

Non, monsieur. Ce nest pas la conclusion de mon rapport. Ma conclusion est que les éléments de langage diffusés en anglais contredisent le discours posté sur Internet par la même organisation sur ses sites rédigés en arabe. Je pense que nous devrions suivre de plus près certains de ces sites web.

Ah bon? Et vous pensez que nous devrions le faire parce que nous avons officiellement découvert tel ou tel indice concret ou vous pensez que nous devrions le faire… parce que telle est votre opinion?»

Elle ne sut que répondre.

«Jeune fille, la CIA nest pas un forum politique.»

Melanie le savait et son rapport nétait nullement destiné à infléchir dans un sens quelconque la politique étrangère des États-Unis envers lÉgypte. Son seul but était de fournir un point de vue différent de ce qui était communément admis.

Mais Petit suivait son idée: «Votre boulot est de produire les conclusions quon vous demande de produire. Vous nêtes pas un agent du Service clandestin. Vous vous êtes écartée de votre route, et vous lavez fait dune manière propre à éveiller les soupçons.

Des soupçons?»

Petit haussa les épaules. Cétait un politicien et les politiciens croyaient que tout le monde ne jugeait autrui quà laune de la politique. «Ryan est en tête dans les sondages. Comme par hasard, Melanie Kraft en dehors de ses heures de travail, pas moins entreprend de son côté sa petite cuisine clandestine et, de fait, oblique dans une voie susceptible de servir la doctrine de Ryan.

Je… je ne sais même pas quelle est cette doctrine. Je ne mintéresse pas du tout à…

Merci, mademoiselle Kraft. Ce sera tout.»

Elle avait regagné son bureau, humiliée mais encore trop perplexe et furieuse pour pleurer. Elle sétait rattrapée la nuit suivante, dans son petit appartement dAlexandria, et puis elle sétait demandée pourquoi elle avait agi ainsi.

Même à son modeste niveau hiérarchique au sein de lorganisation et avec sa perspective limitée des grands enjeux, elle voyait bien que les politiciens en place à la CIA modelaient leurs conclusions pour les plier aux désirs de la Maison Blanche. Son rapport nétait-il quune tentative personnelle (et bien dérisoire) pour contrer cet état de fait? En cet instant de réflexion nocturne, elle dut admettre que cétait sans doute le cas.

Le père de Melanie avait été colonel et larmée lui avait instillé le sens du devoir en même temps que celui de lindividualisme. Adolescente, elle avait lu les biographies de grands personnages, hommes ou femmes, généralement des militaires ou de hauts serviteurs de lÉtat, et ses lectures lavaient amenée à conclure que nul naccédait à ces postes élevés en se contentant de rester un «bon petit soldat». Non, tous ces personnages qui, parfois, se rebellaient contre lordre établi et uniquement lorsque cétait nécessaire, étaient ceux qui, en fin de compte, avaient bâti la grandeur de lAmérique.

Melanie Kraft navait pas dautre ambition que de sortir du troupeau, de se montrer une gagnante.

Elle découvrait à présent que, lorsquon se détachait du lot, on avait souvent tendance à vous faire rentrer dans le rang. Aucune tête ne devait dépasser.

Assise dans son box, elle buvait un café glacé, les yeux rivés sur son moniteur. Sa supérieure lui avait dit la veille que son rapport avait été mis au placard, détruit par Petit et les autres fonctionnaires du sixième étage. Phyllis Stark lui avait précisé que Charles Alden en personne le directeur adjoint de la CIA, en avait lu un quart avant de le jeter à la corbeille et de demander pourquoi son auteur était encore employé par le service. Les amis de Melanie au sein de la division danalyse Moyen-Orient/Afrique du Nord avaient compati, mais ils ne voulaient pas voir leur carrière obliquer vers une voie de garage par ce quils considéraient comme une tentative de leur collègue pour se hausser du col en travaillant à temps perdu sur les données disponibles. De sorte quelle devint illico la paria du service.

Voilà pourquoi, à vingt-cinq ans à peine, elle songeait déjà à quitter lAgence. À prendre nimporte quel poste de vendeuse qui lui offrirait un salaire supérieur à son traitement de fonctionnaire, et quitter au plus vite une organisation quelle aimait mais dont elle nétait manifestement pas aimée en retour.

Son téléphone sonna. Cétait un appel de lextérieur.

Elle déposa le gobelet de café glacé et décrocha le combiné. «Melanie Kraft.

Salut Melanie! Cest Mary Pat Foley, au Centre national antiterroriste. Je vous dérange?»

Melanie faillit en cracher sur le clavier sa dernière gorgée de café. Mary Pat Foley était une légende au sein de la communauté du renseignement; sa réputation et limpact de sa carrière sur les affaires étrangères ou sur les femmes à la CIA étaient indéniables.

Melanie ne lavait jamais rencontrée en personne même si elle lavait vue parler à maintes reprises et cela remontait à ses années de lycée. Plus récemment, elle avait participé à un séminaire donné par Mary Pat aux analystes de la CIA sur leur travail au NCTC, le Centre national de lutte antiterroriste.

Melanie bredouilla une réponse: «Oui, madame.

Je vous dérange effectivement?

Non, non, excusez-moi. Non, vous ne me dérangez pas du tout.» La jeune analyste fit de son mieux pour masquer son émotion. «En quoi puis-je vous être utile, madame Foley?

Je voulais juste vous donner un coup de fil. Jai passé la matinée à lire votre rapport.

Oh.

Très intéressant.

Merc… Mais comment se fait-il?

Quel genre de réaction avez-vous eue de la part des ronds-de-cuir du sixième?

Ma foi…» Elle chercha désespérément ses mots. «Pour être franche, je dois reconnaître quil a suscité quelques réactions.

Des réactions? répéta lentement Mary Pat.

Oui, madame. Jescomptais de toute façon certaines réticences de la part des…

Dois-je en déduire que vous vous êtes fait botter le cul en beauté?»

Melanie Kraft en resta bouche bée. Puis elle se reprit, gênée, comme si son interlocutrice sétait trouvée assise en face delle. Elle finit par bredouiller une réponse: «Je… je dirais que lon ma gentiment renvoyée dans les cordes.»

Il y eut un bref silence. «Eh bien, Melanie, moi je pense que votre initiative était brillante.»

Silence également du côté de Melanie. Puis: «Merci.

Jai mis une équipe à bosser sur votre rapport, vos conclusions, vos citations, et à traquer des informations en lien avec nos propres recherches. En fait, jenvisage de le diffuser dans tout le service. Au-delà de la situation en Égypte, ce travail montre comment on peut aborder un problème sous un angle nouveau, susceptible de jeter sur les faits une lumière inédite. Cest une démarche que jencourage parmi mon personnel, aussi tout exemple réel susceptible dabonder dans ce sens est le bienvenu.

Je suis très flattée.

Phyllis Stark a de la chance de vous avoir sous ses ordres.

Merci.»

Melanie se rendit soudain compte quelle ne faisait que répéter «merci», tant elle redoutait de lâcher une parole quelle serait amenée à regretter plus tard.

«Si jamais vous cherchez à changer un peu dair, vous navez quà passer me voir et nous discuterons. Nous sommes toujours à la recherche danalystes qui nont pas peur de bouleverser le statuquo en exposant limplacable vérité dans toute sa froideur.»

Soudain, une idée vint à Melanie Kraft. «Seriez-vous disponible à un moment quelconque, dans la semaine?»

Rire de Mary Pat au bout du fil. «Oh, mon Dieu. La situation est-elle à ce point critique?

Jai limpression dêtre une pestiférée, même si je suppose que, si cétait le cas, jaurais au moins droit à des vœux de prompt rétablissement.

Bigre. Décidément, les hommes de Kealty sont une véritable calamité.»

Melanie Kraft ne réagit pas. Elle aurait pu gloser des heures sur ce commentaire de Foley, mais elle préféra tenir sa langue. Ce ne serait pas professionnel et, de toute façon, elle se considérait comme apolitique.

Mary Pat reprit: «OK, jaimerais bien quon fasse connaissance. Vous savez où nous créchons?

Oui, madame.

Appelez ma secrétaire. Je suis vraiment prise ces prochains jours, mais passez donc déjeuner avec moi en début de semaine prochaine.

Encore merci.»

Melanie raccrocha et, pour la première fois de la semaine, elle navait plus envie de pleurer ni de se cogner la tête contre les murs.
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ASSIS DANS LEUR MONOSPACE Ford en cette nuit pluvieuse, John Clark et Domingo Chavez observaient limmeuble. Lun et lautre gardaient leur pistolet SIG Sauer dans la main droite, posé sur la cuisse. Invisibles dans lombre mais prêts à tirer. Clark tenait dans la main gauche des jumelles infrarouges et Chavez avait un appareil photo avec téléobjectif. Des gobelets à café en plastique et des emballages de chewing-gums remplissaient un sac en plastique posé sur le plancher devant le siège de droite.

Même sils avaient dégainé leur arme, ils feraient leur possible pour éviter de sen servir. Si jamais ils devaient tirer ce soir, ce serait uniquement pour se défendre, et la menace ne viendrait sans doute pas de lassassin terroriste et de ses copains, bien à labri dans leur planque au bout de la rue en fait, un appartement au troisième étage dun immeuble ancien sans ascenseur. Non, les problèmes éventuels viendraient du voisinage. À cinq reprises durant les quatre dernières heures, ils avaient vu une bande dune douzaine de jeunes gens au regard mauvais arpenter le trottoir près de leur véhicule.

Chavez quitta un instant des yeux le viseur du Canon dont le téléobjectif était braqué sur lentrée éclairée de limmeuble, le temps que la petite troupe passe devant eux. Dès quils furent partis, Chavez se frotta les yeux et contempla les alentours. «Sûr quon est loin du Paris des cartes postales.»

Clark sourit en remettant le pistolet dans son étui dépaule, sous son blouson en toile imperméabilisée. «On est loin du Louvre.»

Ils étaient en effet dans la banlieue{1}. La planque était située dans une cité HLM à Stains, une commune de Seine-Saint-Denis dont la majorité des habitants, à faibles revenus, était originaire du Maghreb.

Il y avait quantité de cités analogues dans tout le département, mais les deux Américains avaient eu la malchance ce soir de se retrouver aux abords dune des plus dures. Des barres dimmeubles décrépits en béton et couverts de graffitis bordaient les deux côtés de la rue. On voyait des bandes de jeunes zoner dans le quartier. Des voitures, lautoradio gueulant du rap, passaient au ralenti, et des rats filaient le long des caniveaux encombrés de détritus, près des roues de leur monospace, avant de disparaître dans les bouches dégout.

Un peu plus tôt, durant leur planque entre laprès-midi et le début de soirée, les deux hommes avaient pu remarquer que le facteur du quartier portait un casque pour se protéger des objets lancés par les fenêtres juste pour le fun.

Ils avaient également noté que la police brillait par son absence. Le quartier était trop dangereux.

Le Ford Galaxy de Chavez exhibait bosses, rouille et baguettes tordues, mais les vitres et le pare-brise étaient intacts et surtout teintés, masquant presque entièrement lhabitacle. Des étrangers au quartier restant garés un peu trop longtemps dans la rue auraient risqué dattirer la curiosité des autochtones mais lorsquils étaient encore à Francfort, Clark avait choisi un véhicule doccasion en piteux état, qui leur permettrait de conserver plus aisément lanonymat.

Cela dit, un minimum de curiosité aurait permis de repérer le véhicule et il naurait pas fallu trop longtemps pour noter quil nétait pas du coin. Au risque de le voir caillassé puis incendié par les caïds du quartier. Dans ce cas, Chavez et Clark séclipseraient au plus vite en abandonnant la voiture mais sans pour autant renoncer à leur surveillance de la planque, une centaine de mètres plus haut dans la rue.

Les Américains sétaient positionnés dans la voie qui passait derrière la barre, tablant sur le fait que les membres de la cellule auraient au moins la jugeote de ne pas entrer et sortir par la porte principale qui donnait, en effet, sur un boulevard très fréquenté, avec le risque de se faire plus aisément repérer.

Clark et Chavez savaient quavec un seul véhicule, il leur était impossible de surveiller convenablement leur cible. Ils décidèrent alors de prendre en photo les visiteurs lors de leurs allées et venues. Pour ce faire, Chavez sétait équipé dun Canon EOS MarkII doté dun imposant super-téléobjectif de 600 millimètres qui lui permettait une fois fixé sur son mono-pied de prendre des clichés incroyablement détaillés de quiconque passait dans le hall dentrée éclairé, à larrière de limmeuble au bout de la rue.

Les photos seraient certes toujours utiles, mais en dehors de cela, ils ne pouvaient espérer aboutir à grand-chose. Une équipe de surveillance forte dau moins quatre véhicules et huit observateurs aurait été nécessaire pour escompter couvrir le site et une flotte de six voitures, avec deux hommes par véhicule, aurait constitué le protocole minimal pour une surveillance mobile dans une zone urbanisée comme Paris. Surtout quand il sagissait de traiter une cible aussi rompue aux techniques de contre-surveillance que devait lêtre Hosni Iheb Rokki.

Chavez et Clark navaient pas encore vu lintéressé mais il y avait de bonnes chances quil se trouve sur place. Cétait ladresse que leur avait donnée Ryan, adresse fournie par la sécurité intérieure française, la DCRI. Ils avaient en outre déjà remarqué la présence de quelques jeunes malabars qui déambulaient au pied de limmeuble, comme un cordon de sécurité, sans doute les membres dune bande locale engagés par la cible pour donner lalerte au cas où les forces de lordre viendraient fureter dans le secteur.

Un peu plus tôt dans la soirée, juste après le coucher du soleil, Chavez avait remonté la capuche de son sweat sur ses cheveux bruns en brosse, avant de descendre du monospace pour effectuer une demi-heure de reconnaissance à pied. Il avait décrit un large cercle autour de limmeuble qui lavait conduit à traverser plusieurs parkings, une aire de jeux qui semblait désormais accueillir surtout les renifleurs de colle et les héroïnomanes, et le rez-de-chaussée dun parking à quatre niveaux. Il avait ensuite regagné le monospace.

À peine était-il remonté à bord que Clark lui avait demandé quelle était la situation.

«Toujours les trois ou quatre mêmes types au pied de limmeuble, sur larrière. Et quatre autres du côté de lentrée principale.

Autre chose?

Ouaip. On nest pas les seuls à sintéresser à cet appartement.

Non?

Une berline Citroën beige. De notre côté, garée dans un parking à larrière de cet immeuble, là, sur la gauche. Un homme au volant. Une femme à ses côtés. Tous deux noirs, la trentaine.

Surveillance», conclut Clark autrement, Chavez naurait pas pris la peine de les mentionner.

«Ouais. Plutôt futés, ça leur offre une vue directe sur la planque de Rokki, mais puisquon surveillait lentrée de ce parking et quon ne les a pas vus arriver, cest quils devaient être là avant nous. Donc, ouais, à coup sûr, ils planquent. Doù viennent-ils à ton avis?

Je dirais en premier de la DCRI. Et si je ne me trompe pas, ils doivent avoir dautres voitures dans le secteur; ils ont probablement mis en œuvre un dispositif de surveillance fixe mais je doute quon soit dans leur zone de détection. Ils se sont installés plus près que nous parce quils nont pas tous besoin de garder les yeux rivés sur la cible. Il leur suffit de planquer dans les parkings voisins et de rester en communication radio avec les autres unités. Je suis ravi que les Français surveillent ces types mais jespère quils ont en réserve des mesures un peu plus draconiennes. Ça serait sympa quils puissent alpaguer Rokki, le secouer un peu et voir ce quil crache.

Dans tes rêves, John. Pas les Français. La CIA a pratiqué la méthode durant un temps, avant que Kealty ny mette le holà. Interdit de maltraiter les terroristes.

Hep, regarde un peu, Ding», coupa soudain John.

Deux jeunes loubards arrivaient derrière eux par la gauche.

Les deux hommes ralentirent au passage pour regarder à lintérieur du monospace. John et Clark étaient plus ou moins dissimulés par les vitres teintées mais ils étaient tout sauf invisibles. Clark fixa les deux jeunes gens, des immigrés africains, avec insistance.

Finalement, ils passèrent leur chemin.

Le regard dacier de Clark avait remporté le duel mais, de toute façon, lui et Ding étaient prêts à léventualité de devoir discuter avec les autochtones. Les deux espions américains ne se lançaient jamais dans une mission sans avoir prévu une couverture plausible, une raison de se trouver sur place autre que le motif réel. Lun et lautre en avaient utilisé une telle quantité, au cours des années bien souvent improvisées au dernier moment quils avaient acquis les aptitudes dacteurs bien entraînés.

Pour cette mission, si jamais ils devaient se faire intercepter par la police, la DCRI, voire une bande locale de dealers, leur prétexte était habilement trouvé, à la fois simple et plausible: si on leur posait la question, Clark et Chavez étaient deux détectives privés américains et ils surveillaient le domicile dune femme de ménage recrutée par un riche compatriote installé au Quartier latin. Ce prétendu employeur soupçonnait la femme de lui subtiliser des objets de valeur quelle recelait dans son appartement de banlieue.

Lhistoire ne résisterait pas longtemps à lexamen mais neuf fois sur dix, ce serait suffisant.

Lune après lautre, les fenêtres séteignirent au troisième étage de limmeuble décrépit quils surveillaient. Clark le scruta aux jumelles, à travers la pluie. Il se tourna vers Chavez:

«Dix heures et demie, extinction des feux?

Faut croire.»

Peu après, un minibus Renault les dépassa; il ralentit à la hauteur de limmeuble, puis obliqua pour se ranger juste devant lentrée.

«Peut-être pas», rectifia Chavez qui cala son appareil photo numérique pour viser la zone éclairée près de la porte, à larrière du bâtiment.

Une minute plus tard, un homme sortit du hall et se dirigea aussitôt vers lapplique placée contre le mur près de la porte pour en dévisser lampoule nue. Toute la scène fut plongée dans le noir.

«Ah, le con», grommela Chavez.

Clark gardait les yeux rivés sur ses jumelles infrarouges. Elles lui montraient, en silhouette dun blanc aveuglant, lhomme qui venait de dévisser lampoule et qui descendait vers la rue pour aller serrer la main du chauffeur du van Renault. Il prit alors son téléphone, passa un appel et bientôt quatre autres silhouettes éthérées apparurent au seuil de limmeuble plongé dans la nuit.

Chavez avait provisoirement abandonné son appareil photo numérique pour viser la scène avec un monoculaire infrarouge. Il vit les fantômes blancs sortir de limmeuble, quatre hommes qui tiraient derrière eux des valises et des sacs de voyage à roulettes.

«Peux-tu identifier Rokki? demanda-t-il à Clark.

Pas franchement avec ces optiques infrarouges.»

Ce quil pouvait discerner, et encore de justesse, cest que les quatre hommes aux valises étaient en costard-cravate.

Le chauffeur de la fourgonnette et lhomme qui avait dévissé lampoule aidèrent les quatre voyageurs à charger leurs bagages à larrière du véhicule. Un plafonnier salluma quand ils soulevèrent le hayon. La lumière nétait pas suffisante pour une photo au téléobjectif mais les deux Américains purent distinguer un peu mieux les hommes et leurs bagages.

Cest des sacs Vuitton? sétonna Chavez.

Ça, je ne peux pas te dire, admit Clark.

Patsy ma fait contempler pendant deux heures des sacs à main dans la vitrine dune boutique Vuitton, un jour que nous visitions Londres. Je suis à peu près sûr que cest le même motif. Un banal sac à main Louis Vuitton peut dépasser les mille dollars; je nose imaginer le prix de ces grosses valises à roulettes.»

Avec un bel ensemble, les quatre hommes sinstallèrent à bord du Renault. Quand ils claquèrent les portières, les plafonniers séteignirent.

«Le plus grand pourrait être Hosni Rokki, mais je nen jurerais pas, commenta Clark.

Qui que soient ces types, ils mont lair en tout cas dêtre prêts à retourner à Roissy.

Peut-être. Mais ça paraît bizarre que Hosni ait fait le déplacement jusquà Paris rien que pour voir trois types avant de reprendre presque aussitôt lavion. Je pense quun autre truc se prépare.

À cette heure de la nuit, impossible de les filer sans se faire remarquer. Si ce ne sont pas des truffes, ils vont nous repérer vite fait. Vraiment pas de pot quon nait pas dautres véhicules en soutien.»

Clark lorgna un peu plus loin, vers la sortie du parking sur lequel Chavez, lors de sa ronde, avait repéré une équipe de surveillance. «Peut-être que si, finalement. Si les Français ont établi une surveillance fixe permanente autour de la cible, alors je suis prêt à parier quils ont également une équipe mobile prête à la prendre en filature. Qui sait, on pourra peut-être se raccrocher au train.

Comment ça?

Je pense quon pourrait rester en retrait et faire de notre mieux pour repérer les véhicules en poursuite. Si nous arrivons à filer la voiture de la DCRI qui ferme la marche, alors on pourra suivre notre cible sans risquer dêtre brûlés.

Bref, on filoche ceux qui filent.

Voilà. Tes partant?»

Chavez hocha la tête. «Ça pourrait être marrant.»

Le minibus Renault avec le chauffeur et ses quatre passagers en complet-veston sengagea dans la rue et tourna pour venir dans la direction de Clark et Chavez. Les deux Américains se laissèrent croiser sans broncher. Ils ne démarrèrent pas tout de suite mais se contentèrent de ranger tranquillement leur matériel en attendant que le véhicule ait pris à gauche, une centaine de mètres derrière eux.

Ils savaient à quoi sattendre désormais.

«Et cest parti, commenta tranquillement Chavez. Voyons voir qui est de service cette nuit à la DCRI.»

Quelques instants encore, la rue resta plongée dans le noir, jusquà ce que, lun après lautre, trois véhicules allument leurs phares. Une vieille berline Toyota, garée dans le parking de limmeuble le plus proche, sur leur droite, un break Subaru, rangé en sens inverse deux, sur le trottoir opposé, une bonne centaine de mètres au-delà de la planque de Rokki et, enfin, une fourgonnette Citroën blanche, arrêtée face à lappartement, à quarante mètres de Clark et Chavez. Lune après lautre, les trois voitures démarrèrent pour emprunter trois rues différentes, mais toutes en direction du sud.

Quelques secondes plus tard apparut la Citroën beige avec les deux Noirs à bord. Elle prit à gauche, puis à droite, pour séloigner dans la même direction que les autres.

Le calme et lobscurité étaient revenus mais Clark navait toujours pas démarré; il patienta, en tambourinant sur le volant.

Son attitude rendit Ding perplexe, puis il comprit. «Ça fait carrément amateur pour des agents français. Jamais ils nauraient décollé ainsi en convoi, sauf à vouloir déjouer une éventuelle contre-surveillance. Il doit encore rester une autre équipe en planque quelque part.

Ouaip, dit Clark. Il y a un véhicule pilote. Quelquun qui doit surveiller la rue en ce moment même. (Il marqua un temps.) Où te placerais-tu, Ding?

Facile. Le parking couvert que jai traversé. À condition de pouvoir entrer et sortir discrètement, je serais allé me mettre au premier, pour avoir une vue à la fois sur la rue et sur limmeuble de Rokki.»

À cet instant précis, trente secondes peut-être après que le dernier véhicule du premier convoi se fut éclipsé, des phares sallumèrent au premier étage du parking couvert, pile au niveau que surveillaient Ding et John. Cétait une berline; les deux Américains ne firent quentrevoir le capot, le pare-brise et les phares quand le véhicule recula, vira, puis descendit la rampe de sortie en direction du boulevard.

John Clark démarra aussitôt.

«Bien vu, commenta Chavez.

Même un écureuil aveugle peut tomber de temps en temps sur une noisette.

Cent pour cent daccord.»
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ILS RATTRAPÈRENT la Citroën beige et restèrent plusieurs longueurs derrière elle avant de conclure que cétait bel et bien la «voiture-balai» du convoi en filature. La Citroën devait rester en contact avec les autres, tandis que les trois autres véhicules allaient se relayer en tête de file, tout en se mêlant naturellement à la circulation.

Dans leur voiture, les deux Américains restaient aux aguets au cas où dautres agents quils nauraient pas identifiés au préalable se trouveraient encore derrière eux.

Durant un moment, ils soupçonnèrent une camionnette de boulanger de couleur marron. Elle sinsinuait dans le trafic comme si elle voulait imiter les mouvements de la Citroën beige, mais John et Ding léliminèrent quand ils la virent obliquer vers une boulangerie industrielle pour aller se garer le long du quai de chargement.

Ils avaient également dans le collimateur une moto noire, une Suzuki, pilotée par un type en cuir et casque noirs. Les motos étaient idéales pour le travail de filature dans les rues encombrées, et bien quil y eût dautres motards sur la route, ils avaient remarqué celui-ci dès les premières minutes de la chasse. Par mesure de précaution, tous deux décidèrent de le garder à lœil.

Au bout de cinq minutes, pas plus, ils avaient déjà une réponse à leur première question la cible se rendait-elle ou non à laéroport quand le minibus poursuivit sa route sans emprunter la bretelle pour monter sur lautoroute du Nord.

«Charles-de-Gaulle est dans la direction opposée, remarqua Clark. On se dirige vers Paris.

Tu te débrouilles plutôt pas mal, pour un écureuil aveugle.» Clark acquiesça, puis il nota que la berline Citroën décrochait. «On dirait quelle cède la place.»

Quelques secondes plus tard, la fourgonnette blanche surgissait devant eux en débouchant dune rue latérale. Elle était dorénavant la voiture-balai du premier convoi, Chavez et Clark la suivirent tout naturellement.

La Suzuki noire ne chercha pas à sintercaler: elle restait toujours à quelques mètres devant John et Ding. À priori, elle ne faisait donc pas partie de lunité de la DCRI.

La pluie se mit à tomber régulièrement lorsque la procession entra dans Paris, passant sous le périphérique pour pénétrer dans le XVIIIe arrondissement. Ils prirent à gauche, puis de nouveau à droite, toujours plein sud. Clark mit les essuie-glaces du monospace à la vitesse maximale pour leur permettre de mieux distinguer les feux arrière du dernier véhicule malgré la pluie et la nuit. Au bout de quelques minutes, celui-ci accéléra pour disparaître dans lobscurité, mais pas avant quune berline Honda de couleur noire garée devant un fast-food neût démarré pour prendre le relais.

«Ce doit être la voiture qui était garée au parking couvert», observa Chavez.

Clark hocha la tête, impressionné. «Ils savent sy prendre, les bougres. Si on navait pas déjà relevé leur présence là-haut, jamais on ne les aurait repérés.

Ouais, mais ça va commencer à devenir plus critique, pour eux comme pour nous, à mesure quon se rapproche du centre. Si au moins on avait une petite idée de la destination de Rokki.»

À cet instant précis, comme à un signal, la Honda ralentit derrière une Mercedes qui venait de déboucher du parking souterrain dun immeuble de rapport. John roulait sur la file de gauche et, par mesure de précaution, il se rabattit sur la droite pour se replacer plusieurs voitures derrière la Honda, et ainsi ne pas risquer de la doubler. Mais ce faisant, il remarqua que la Suzuki noire sétait à son tour insérée dans la circulation, juste après la Honda. À lévidence, le motard voulait rester derrière le dernier véhicule de la DCRI.

Attentifs au moindre mouvement, les deux hommes neurent guère de mal à repérer cette manœuvre guère subtile. Chavez observa: «Merde, cette moto fait bien partie de la filature.

Et le gars est moins discret que ses potes.

Tu crois quil nous a repérés?

Non. Sil veut détecter la présence éventuelle de véhicules de contre-surveillance, il ira plutôt chercher juste derrière le minibus de Rokki, mais celui-ci doit bien avoir quatre cents mètres davance sur nous. Ça devrait être bon.»

Ils entrèrent dans le IXe arrondissement et la voiture-balai changea trois fois de suite, coup sur coup. Comme lavait remarqué Chavez, avec la multiplication des intersections et des feux rouges, plus le nombre croissant de véhicules susceptibles de sintercaler et de boucher la vue, léquipe de filature devait redoubler defforts pour garder le contact avec la cible sans se faire repérer. On aurait dit que tous avaient accéléré le tempo, à lexception notable de la moto. La Suzuki demeurait en permanence juste devant Clark et Chavez.

On définit trois types de contre-surveillance: technique, passive et active. La contre-surveillance technique, ce sont les dispositifs électroniques comme les scanners radio qui permettent dintercepter les communications éventuelles de léquipe en filature. Cest la forme la plus rare, car les radiotéléphones numériques sont désormais devenus la règle et intercepter ce genre de transmission requiert un équipement bien particulier et surtout du temps.

La contre-surveillance passive est la plus facile à employer, car elle ne requiert que les yeux de la cible et sa connaissance des véhicules et du mode opératoire utilisé par ses poursuivants. Le minibus Renault devait recourir à cette méthode, puisque tous les hommes à bord étaient sans doute aux aguets. Mais cette technique est aussi la plus facile à mettre en échec car il suffit davoir une flotte suffisante de véhicules en poursuite pour que leur rotation rapide les empêche de rester trop longtemps dans le sillage immédiat de la cible et dêtre ainsi repérés.

Quant à la contre-surveillance active, le terme était explicite: il sagissait deffectuer une manœuvre propre à éliminer une filature. Si, par exemple, le minibus tournait à limproviste à un carrefour, ses éventuels poursuivants devraient soit continuer tout droit, soit tourner à leur tour au risque déventer la poursuite et de compromettre la mission. Si le Renault se mettait à emprunter des rues latérales désertes, sil sengageait dans des ruelles ou commençait à traverser des parkings, il serait alors impossible de le suivre sans être aussitôt repéré.

Mais ces mesures actives ne représentaient pas encore le pire scénario pour des poursuivants. Non, le pire scénario, cest précisément ce qui survint à lunité de la DCRI alors quils entraient dans le VIIIe arrondissement.

«Gaffe!» sécria Chavez quand il vit le break Subaru des hommes de la DCRI se rabattre trop vite, puis sengager dans la première ruelle sur la droite. Une telle manœuvre navait aucune raison dêtre, sauf si on les avait prévenus par radio que leur cible venait de faire demi-tour et se dirigeait désormais droit vers eux.

Cétait une mesure de sécurité radicale plutôt inattendue pour un groupe cherchant la discrétion, mais le chauffeur du minibus Renault avait réussi à duper les agents de la DCRI sans jamais recourir jusquici à aucune des contre-mesures de la panoplie habituelle avant ce brusque demi-tour, endormant ainsi la méfiance de ses poursuivants.

Pas question pour Clark et Chavez de se rabattre et se garer, au risque de se faire repérer par les hommes de la DCRI, voire par le véhicule de leur cible dont ils apercevaient déjà les phares, arrivant en sens inverse à une centaine de mètres.

«Va falloir quon continue tout droit», dit Clark et cest ce quil fit, restant sur sa file et gardant la même allure. Il ne détourna pas la tête quand le minibus les croisa et poursuivit sa route pour déboucher sur lavenue Hoche. Ils continuèrent, cap au sud-ouest.

«Voyons voir qui continue la poursuite», dit Chavez. Le pilote de la Suzuki noire continuait son chemin, toujours devant eux. «Il aurait eu tout le temps de décrocher avant que Rokki ne prenne le large sil avait été en communication avec le reste du groupe.»

Clark acquiesça. «À moins quil ne soit pas avec les Français. Cest un gars de Rokki. Aux aguets dune éventuelle filature.

Un membre du CRO?

Ça men a tout lair.

Alors il aura forcément vu la voiture-balai décrocher.

Forcément. La DCRI est grillée.

Tu crois quelle va continuer la poursuite?

Ils ont au moins cinq véhicules sur le coup, sans doute plus. Ils vont garder celui ou ceux que le Renault na pas encore croisés et les utiliser pour reprendre la filature. On doit supposer que Rokki et ses amis nétaient plus très loin de leur destination.»

Une minute plus tard, Clark et Chavez se retrouvaient arrêtés à un feu rouge sur lavenue des Champs-Elysées. Ils avaient réussi à recoller au minibus Renault à la faveur dun léger accrochage qui avait ralenti la circulation. Ils évitaient de regarder dans les rétros pour repérer la DCRI; ils savaient que deux types dans un véhicule qui passaient leur temps à regarder derrière eux ne manqueraient pas dêtre repérés par des pros.

Le minibus tourna dans lavenue George-V. Lorsquil le vit ralentir devant eux, Clark observa: «Il semblerait quon soit parvenus à destination.»

Chavez regarda lécran de lapplication GPS sur son iPhone.

«Juste un poil devant, cest lhôtel Four Seasons.»

Clark siffla. «Le Four Seasons? Plutôt rupin pour un second couteau du CRO et ses trois potes.

Nest-ce pas?… Et pourtant.»

Le Renault se gara de fait juste un petit peu plus loin que lentrée du palace. Clark les dépassa au moment où un homme descendait du minibus en ouvrant son parapluie avant de se diriger vers lhôtel.

Clark tourna au premier carrefour puis il sarrêta en double file. «Descends voir.

Tout de suite.»

Ding sortit du monospace. Il pénétra dans lhôtel par une porte de service.

Clark fit le tour du pâté de maisons et, quand il revint, il vit Chavez debout sous la pluie devant lentrée du personnel.

Ding remonta à bord du Galaxy. «Notre gars vient de prendre une chambre. Réservée au nom dIbrahim. Pour deux nuits. Je nai pas eu le numéro mais jai entendu le réceptionniste appeler un chasseur et lui dire de les conduire à leur suite. Le reste de la bande est en train darriver. Ils ont tous les bagages quon les a vus embarquer dans le minibus.

Est-ce que tu as pu identifier Rokki?

Sans problème. Cétait lui, lhomme au parapluie. Il sexprimait en français. Un mauvais français, mais cest le seul que je connaisse.»

Clark et Chavez séloignèrent par lavenue Pierre-1er-de-Serbie. Clark hochait la tête, encore étonné. «Alors comme ça, un porte-flingue du CRO va récupérer trois mecs dans une cité de banlieue, et tout ce beau monde file direct avec armes et bagages sinstaller dans une suite au Four Seasons?»

Chavez dodelina du chef. «Une suite là-bas doit aller chercher dans les cinq mille dollars la nuit. Jai du mal à croire que le CRO y ait pris ses quartiers, à moins que…»

Clark opina; il avait lair songeur quand il répondit: «À moins que ça fasse partie dune opération.»

Soupir de Chavez. «Ces gars vont pas tarder à se faire entendre.

Avant demain. La planque de Seine-Saint-Denis nétait quune zone de transit. Cest au Four Seasons que ça se passe. On na pas des masses de temps.

Jaimerais bien avoir une petite idée de leur objectif.

Dici, ils peuvent frapper nimporte où dans Paris. On peut certes les filer jusquà ce quils passent à laction, mais cest trop risqué. Selon ce que contiennent ces sacs, Hosni Rokki pourrait avoir prévu dassassiner une personnalité descendue dans cet hôtel, daller vider des chargeurs darmes automatiques sur le consulat des États-Unis ou bien encore de faire sauter Notre-Dame.

Faut quon avertisse les Français.

Ding, si on avait la moindre idée de lobjectif, alors on pourrait effectivement avertir qui de droit et faire déplacer le sujet visé ou faire boucler la zone à risque. Mais si on se contente de dire aux flics français quun groupe de salauds pas très catholiques est descendu au Four Seasons? Non… Réfléchis un instant. Ils ne voudront pas risquer un incident, ils ne voudront pas violer les droits de quiconque, donc, ils se contenteront dune enquête discrète auprès de lhôtel…»

Ding termina pour lui: «Et pendant ce temps, ces corniauds filent avec des détonateurs et du plastic faire sauter la tour Eiffel et tous les touristes qui sont dessus.

Tas tout compris. La DCRI les file déjà, de toute manière. On doit tabler sur lhypothèse que cette cellule de terroristes ne va rien tenter de plus pour linstant.

Donc, on les élimine?»

Clark soupesa lidée. «On na plus eu doccasion pareille depuis lÉmir. Ryan dit que Rokki lui-même nest pas un gros poisson, mais sil est ici en mission pour al-Kahtani, tu peux parier quil en sait plus que nous sur ce dernier.

Tu veux lenlever?

Ce serait bien. On déjoue sa tentative, on liquide les autres gars de sa cellule, puis on lembarque pour une petite discussion.»

Chavez acquiesça. «Ça me plaît bien. Je ne sais pas si on a le temps dattendre.

On ne la pas. Je passe le coup de fil. Il va nous falloir de laide pour réussir notre coup.»
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JACK RYANJR. tenait une poche à glace contre son visage. Il venait juste de se prendre un coude dans la lèvre supérieure. Suivi dun «Désolé, vieux», de James Buck, pas vraiment une excuse, et certainement pas de quoi réchauffer lambiance dans la salle de sport Spartiate. Jack savait que le coup de coude «accidentel» avait été délibéré.

Buck jouait en solo une version de la routine bon flic/méchant flic. Une stratégie destinée à tenir JackJr. en éveil; ce dernier lavait bien compris. Et ça marchait. À un moment, Buck le couvrait déloges; linstant daprès, il létranglait par-derrière.

Bon Dieu, ça craint, songea Jack. Mais, dans le même temps, il devait bien admettre lexcellence de cette pédagogie pour enseigner au corps et à lesprit comment réagir à des menaces imprévisibles. Jack était assez intelligent pour comprendre quun jour, bien après que les bobos auraient cicatrisé, il serait infiniment reconnaissant à James Buck et à son dédoublement de la personnalité.

La philosophie de Buck en matière denseignement visait à renforcer la détermination tout en soulignant les tactiques à employer. «Jouer franc-jeu, ça nexiste pas, gamin.

Si lun des adversaires la joue réglo, alors le combat ne durera pas longtemps. Cest toujours le plus salaud des deux qui remporte la victoire.»

Sous linfluence des tactiques «sales» de lancien membre du SAS, Jack Ryan sentait quil se transformait. Quelques semaines auparavant, il avait travaillé les simples coups droits et crochets. Désormais, le plus souvent, il utilisait les vêtements de son adversaire pour le déséquilibrer, pratiquait des clés au bras fort douloureuses ou nhésitait pas à viser la pomme dAdam.

Ryan était couvert decchymoses de la tête aux pieds, ses articulations avaient souffert, il avait le visage et le torse zébrés décorchures.

Sans doute navait-il pas gagné plus que quelques combats sur la centaine de ses échanges avec Buck, mais force était de constater ses progrès incroyables au cours du mois écoulé.

Ryan était assez mûr et intelligent pour comprendre. Buck navait rien de personnel contre lui. Il faisait juste son boulot, et ce boulot consistait dabord à le faire plier.

Et il sy entendait, le bougre, admit Jack.

«Encore!» lança Buck en traversant le parquet de teck pour sapprocher de son élève. Ryan reposa prestement sur la table sa poche à glace et se prépara à un autre pugilat.

Soudain, quelquun appela du bureau. «James? Un appel pour Ryan.»

Buck avait plissé les yeux, se concentrant pour lattaque imminente. Soudain distrait, il sarrêta, se retourna vers lhomme au bureau. «Putain, quest-ce que je tai déjà dit au sujet des coups de fil pendant lentraînement?»

Jack se tendit. Son entraîneur était à moins dun mètre; encore deux pas et il serait à portée de bras. Il songea à se jeter sur lui à cet instant précis, alors quil détournait les yeux. Ce serait un coup en traître, mais cétait précisément ce à quoi lencourageait son mentor.

«Cest Hendley», précisa la voix venant du bureau.

Soupir du Gallois. «OK. Relax, Ryan.» Et il se retourna vers le jeune Américain.

Le corps tendu de Ryan se relaxa. Bigre. Il aurait pu sans problème attaquer Beck à limproviste, et le regard que lui lança ce dernier était éloquent. Linstructeur au combat au corps à corps et à larme blanche lavait parfaitement compris, et était surpris de découvrir quil avait été à deux doigts de se faire massacrer par son jeune élève.

James Buck lui lança un sourire admiratif.

Ryan se reprit, essuya dun revers de main les quelques gouttes de sang qui perlaient sous son nez. Il se tourna vers le bureau et le téléphone, prenant soin de faire comme sil navait pas le genou endolori par le dernier coup de pied de Buck, de peur que ce dernier nen profite pour exploiter cette faiblesse lors du prochain échange.

«Ryan.

Jack, cest Gerry.

Salut, Gerry.

Un problème à Paris. Le Gulfstream est en train de faire le plein sur laéroport international de Baltimore au moment où je te parle. Tu trouveras à bord tout léquipement nécessaire, une chemise sur ta table avec tes papiers, plusieurs cartes de crédit et du cash, avec des instructions plus détaillées. Tu files là-bas le plus vite possible.»

Ryan garda un visage impassible, même sil se faisait leffet dêtre un gamin quon envoyait en vacances dété dès le mois de février. «Compris.

Chavez tappellera pendant le vol pour faire un état du matériel quil nous a demandé de lui fournir.

Entendu. (Paris, se dit Jack, formidable, non?)

Et, Jack…?

Ouais, Gerry?

Ça pourrait tourner au vinaigre. Tu ne vas sûrement pas là-bas pour tes talents danalyste. Clark peut tutiliser comme il lentend.»

Jack se tança aussitôt pour avoir pensé aux jolies filles et aux terrasses de café. Atterris, bonhomme.

«Je comprends.» Il tendit à Buck le téléphone. Le Britannique le prit et écouta. En le regardant, Jack avait limpression de voir un lion regarder séchapper une gazelle.

«Je reviendrai, promit Ryan alors quil regagnait déjà les vestiaires.

Et je tattendrai, mon gars. Ça vaudrait peut-être le coup de faire examiner ce genou pendant que tes en vacances, parce que ma botte cherchera ce point faible dès ton retour.

Super», bougonna Jack avant de disparaître derrière la porte.



Dom Caruso et Sam Driscoll étaient assis sur les duvets quils avaient installés près de la fenêtre dans leur studio du quartier de Zamalek, au Caire. Ils dégustaient un café turc que Sam avait préparé sur le réchaud tout en observant la propriété édifiée sur la colline voisine à quelques rues de chez eux.

El-Daboussi navait reçu quun seul visiteur de toute la soirée. Caruso avait pris plusieurs photos de la voiture, une Mercedes ClasseS, et il avait relevé le numéro. Il avait transmis par mail les images au Campus et, quelques minutes plus tard, on lui signalait que le véhicule appartenait à un parlementaire égyptien, membre des Frères musulmans qui, jusquil y a peu, vivait en exil en Arabie Saoudite. Lhomme était retourné au pays depuis neuf mois et participait au gouvernement. Tout cela était bel et bon, se dit Dom, à un détail près: le personnage avait commencé à fricoter avec un individu bien connu, un ancien instructeur du CRO qui avait servi dans les camps dAl-Qaïda en Afghanistan, au Pakistan, au Yémen et en Somalie.

Merde, se dit Caruso, puis, tout haut: «Eh, Sam. Je regarde la télé américaine. Ils disent que les Frères musulmans ne désirent rien tant que la démocratie et légalité des droits pour les femmes. Cest quoi, alors, ces réunions nocturnes avec des djihadistes?» Il plaisantait, bien sûr.

«Ouais, fit Sam, embrayant sur cette feinte naïveté. Jai toujours cru que les Frères étaient du côté des bons.

Cest vrai, ça, renchérit Dom. Jai même vu un crétin sur MSNBC affirmer que le mouvement était autrefois terroriste, mais quaujourdhui, ils étaient tout aussi inoffensifs que lArmée du Salut. Cétait juste une organisation religieuse qui ne cherchait quà faire le bien.»

Sam ne dit rien.

«Pas dopinion?

Jai décroché quand tu as dit MSNBC.»

Rire de Dom.

Le téléphone satellite de Caruso pépia et il consulta sa montre avant de répondre. «Ouais?

Dom, cest Gerry. On va devoir vous rapatrier. Clark et Chavez ont besoin dun coup de main à Paris, tout de suite.»

Caruso fut surpris. Il savait que Clark et Chavez étaient en mission en Europe mais, aux dernières nouvelles, leur cible avait repris lavion pour Islamabad.

«Sam aussi?» Driscoll le regarda, assis sur le duvet à lautre bout de la pièce plongée dans lobscurité.

«Sam aussi. La situation à Paris est du genre à réclamer le type daide que vous êtes à même de fournir. Ryan est déjà en route avec notre avion. Il embarque tout ce dont vous aurez besoin.»

Caruso lavait mauvaise de devoir abandonner cette mission; ils navaient toujours pas identifié le gars quils avaient vu au marché rencontrer MED, le type que Driscoll avait catalogué comme un général pakistanais. Il aurait bien voulu rester encore, le temps pour les nerds du Campus de retrouver son visage dans leurs archives. Mais il garda pour lui ses espoirs. Si John Clark et Ding Chavez avaient besoin daide, alors, Dom le savait, cétait lindice quil se tramait décidément un truc sérieux, là-bas en Europe.

«On y va.»
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JACK RYANJR. était assis à la place dhonneur dans le jet daffaires qui fendait à cinq cent quarante-sept nœuds un ciel à lair raréfié à cette altitude de quatorze mille mètres, soixante kilomètres au sud-est de Gander sur lîle de Terre-Neuve.

Il était le seul passager. Les trois membres déquipage pilote, copilote et hôtesse sétaient fait discrets, afin de le laisser lire à loisir lépais dossier quon avait déposé à son intention sur un des fauteuils en cuir de la cabine.

Tout en lisant, il dégustait un verre de cabernet de Californie et picorait des saucisses dapéritif dans une assiette.

Son ordinateur portable était ouvert devant lui; au cours de lheure précédente, il navait quasiment pas quitté le micro-casque du téléphone intégré à son fauteuil, dialoguant dabord avec Clark à Paris, puis avec divers spécialistes de laction et du renseignement au Campus dans le Maryland. Il sétait également brièvement entretenu avec Sam Driscoll qui, accompagné de Caruso, embarquait en ce moment même au Caire sur un vol pour Paris.

Ryan aurait terminé sa part de devoirs du soir dici deux heures, mais il savait déjà quil narriverait pas à dormir durant ce vol transatlantique. Il y avait à bord une quantité de matériel et déquipements quil allait devoir inspecter selon les instructions téléphoniques de Clark et Chavez, afin de sassurer que tout serait prêt dès son atterrissage en France.

Cela fait, et sil nétait pas trop tard, il devrait appeler ses parents. Il avait eu tellement de boulot ces derniers temps quil avait dû annuler un déjeuner avec sa mère, son frère Kyle et sa sœur Katie, entre deux déplacements de leur mère pour la campagne électorale.

En fait, se dit-il en buvant une gorgée de cabernet, cette journée navait pas été si chargée quelle lui aurait interdit de se libérer le midi. Non, cétait cette grosse coupure bien rouge en travers du nez merci, James Buck!  qui lavait conduit à renoncer au tout dernier moment à cette réunion de famille. Depuis lors, toutefois, il avait connu des journées de dix heures au bureau, plus trois à quatre dentraînement au dojo, avant de pouvoir rentrer, au radar, dans son appartement de Columbia, Maryland, prendre un bain aux sels dEpsom, boire quelques gorgées de Budweiser, puis seffondrer sur le canapé du salon.

Alors que lappareil survolait la côte orientale de Terre-Neuve avant de traverser lAtlantique et gagner le continent avant laube, Ryan terminait de mémoriser le plan du quartier du VIIIe arrondissement où se trouvait le Four-Seasons-George-V. Il sétait donné vingt minutes. Mémoriser convenablement la disposition exacte des contre-allées à sens unique et de toutes ces larges avenues bordées darbres allait prendre un certain temps, mais il devait faire de son mieux pour se familiariser avec le quartier avant que léquipe nentame sa mission. Clark lavait informé quil jouerait les chauffeurs de leur unité même si, vu leurs effectifs réduits, il aurait sans nul doute dautres tâches à remplir.

Y compris celles requérant lutilisation du pistolet Glock23 de calibre40 mis à sa disposition à bord de lavion.

Jack saisit un plan de lhôtel pour étudier la distribution des pièces au rez-de-chaussée mais, avant de sy plonger, il leva les yeux vers la carte interactive affichée sur le moniteurHD de la cabine, pour vérifier lheure de son arrivée. Il se poserait à Paris à 5heures22.

Jack but une gorgée de vin et passa quelques instants à admirer la cabine parfaitement aménagée. Ce jet était presque neuf et il ny était pas encore habitué.

De fait, cétait le tout dernier joujou du Campus, un Gulfstream G550, un jet daffaires à très large autonomie qui répondait aux nouvelles exigences de ce très récent service de renseignement clandestin. Depuis la capture et linterrogatoire de lÉmir, le rythme de leur activité avait décuplé, dautant quils privilégiaient désormais la collecte de renseignements aux dépens des simples missions antérieures délimination. Les cinq agents, ainsi que les cadres dirigeants et une partie de léquipe danalyse, se retrouvaient de plus en plus souvent dépêchés un peu partout sur le globe pour effectuer des opérations de surveillance dobjectifs, suivre des pistes ou réaliser dautres tâches indispensables.

Les vols commerciaux convenaient dans quatre-vingt-dix pour cent des cas mais, à loccasion, Hendley, le patron, et Sam Granger, son chef des opérations, avaient besoin de transférer très rapidement un ou plusieurs hommes de la zone urbaine de Washington-Baltimore à quelque point retiré sur la planète, et cela pour un laps de temps réduit. Les avions de ligne au départ de Washington Dulles, Ronald Reagan Washington National et Baltimore Washington International offraient chaque jour plusieurs dizaines de vols internationaux directs réguliers et, depuis ces mêmes aéroports, plusieurs centaines dautres destinations étaient accessibles via une seule correspondance; mais entre les contrôles de douane et de sécurité, les éventuels retards, les transferts et autres impedimenta propres aux vols commerciaux, les trois à douze heures de battement quil convenait dajouter risquaient tout bonnement dempêcher le Campus daccomplir la mission prévue. Tant et si bien que Gerry Hendley sétait enquis dun jet privé susceptible de leur convenir. Il avait donc constitué une commission détude chargée de plancher sur la question afin de définir un cahier des charges précis. Le coût nétait pas un problème, même sil était dans son rôle de râler pour les forcer à rester dans une enveloppe raisonnable en ne dépensant pas un cent de plus que le strict nécessaire.

Après plusieurs semaines de recherche et de réunions, le groupe fournit son rapport à Gerry. Leurs objectifs de vitesse, de taille et dautonomie étaient remplis par plusieurs avions daffaires à très long rayon daction fabriqués par Dassault, Bombardier Aerospace, Embraer et Gulfstream Aerospace. Il apparut que le tout nouveau Gulfstream 650 répondait parfaitement à leurs besoins.

Il navait pas échappé à Hendley que le 650 était également lappareil le plus coûteux de tous les prétendants, mais les chiffres en sa faveur demeuraient convaincants. Hendley se mit donc en quête dun 650 pour se rendre compte aussitôt que loffre était maigre. Le Campus voulait procéder avec le maximum de discrétion, or chaque vente de cet appareil hors normes soulevait un intérêt immédiat dans la petite communauté des utilisateurs davions daffaires haut de gamme. Il reconvoqua donc la commission qui convint alors de se rabattre sur son second choix même si, pour un appareil aussi luxueux et perfectionné, le terme se rabattre fût pour le moins incongru, à savoir le Gulfstream G550, un modèle qui navait pas dix ans et demeurait encore très compétitif. Sans plus tarder, Hendley et quelques autres cadres entreprirent de prospecter discrètement le marché.

Cela leur prit deux mois, mais ils finirent par tomber sur loiseau rare. Un G550 vieux de sept ans dont lancien propriétaire était un financier texan envoyé en prison pour avoir collaboré sciemment avec le cartel mexicain de Juárez. Le gouvernement avait liquidé ses biens. Gerry avait reçu un coup de fil dun ami qui traitait ce dossier au ministère de la Justice et il avait été agréablement surpris dapprendre quil pouvait obtenir lappareil pour un prix bien inférieur à celui du marché de loccasion.

Le Campus avait alors conclu lachat par le truchement dune société-écran installée aux îles Caïman, et lavion avait été livré sur un aéroport régional proche de Baltimore.

Dès quils purent se rendre sur place, Gerry et ses cadres durent convenir quils avaient fait une bien belle affaire pour un bien bel appareil.

Avec un rayon daction de douze mille cinq cents kilomètres, leur G550 pouvait rallier nimporte quelle destination avec un seul ravitaillement et transporter confortablement jusquà quatorze passagers à une vitesse de mach0,85 grâce à ses deux réacteurs Rolls Royce.

Les occupants pouvaient sinstaller dans des sièges en cuir convertibles en lits, occuper deux canapés disposés derrière les fauteuils et jouir dune panoplie complète de systèmes de communications high-tech: télévision satellitaire, écrans plats, connexions Internet rapides couvrant lAmérique du Nord, lAtlantique et lEurope, deux systèmes radio Honeywell et un radiotéléphone C2000 Magnastar.

Lappareil était même doté de plusieurs dispositifs visant à réduire les effets du décalage horaire, un facteur déterminant pour Hendley, vu quil était susceptible denvoyer ses hommes au casse-pipe sans leur avoir laissé le moindre délai dacclimatation à leur nouvel environnement. Les hublots de grandes dimensions, surtout en hauteur, procuraient un éclairage naturel supérieur à celui disponible sur les appareils commerciaux et même sur les avions daffaires haut de gamme; cela contribuait à réduire les effets physiologiques des vols longs. En outre, la climatisation Honeywell Avionics renouvelait cent pour cent de loxygène toutes les quatre-vingt-dix secondes, réduisant le risque de contamination aérienne par des bactéries susceptibles de ralentir les hommes durant leur mission. Par ailleurs, la pressurisation dans la cabine était réglée pour correspondre à une altitude de mille mètres inférieure à celle en usage sur les appareils commerciaux pressurisés, ce qui contribuait, là aussi, à réduire les conséquences néfastes du décalage horaire.

Lami dHendley au ministère de la Justice avait encore mentionné un détail lors de leurs entretiens concernant lavion. Le propriétaire initial le financier corrompu avait utilisé cet appareil pour faire la navette entre Houston et Mexico, et il bourrait de sacs de dollars les compartiments secrets installés dans toute la carlingue par des ingénieurs colombiens avant de redécoller aussitôt. De retour aux États-Unis, le butin était réparti entre de petits agents du cartel de Juárez qui, une fois prélevé leur modeste pourcentage, se rendaient dans une série de bureaux de la Western Union au Texas pour rapatrier cet argent en le virant sur des comptes bancaires au Mexique, le blanchissant du même coup. À leur tour, les banques mexicaines procédaient à des virements dans le monde entier selon les ordres des narco-trafiquants; afin dacheter des drogues en Amérique du Sud, soudoyer fonctionnaires et policiers, procurer des armes aux militaires et assouvir leurs goûts de luxe.

Gerry avait écouté poliment cette explication du processus de blanchiment même sil était sans doute lun de ceux qui connaissaient le mieux les rouages de la finance internationale, légale et illégale. Mais ce qui captiva vraiment son attention, ce fut lexistence de ces compartiments secrets aménagés dans son nouveau jet. Une fois lappareil livré, une douzaine demployés du Campus accompagnés dune équipe de mécaniciens passèrent une journée et demie à localiser ces caches secrètes.

Ils en trouvèrent plusieurs séries, de tailles différentes, réparties dans toute la carlingue. Bien que la majorité des gens imaginent que la soute est toujours située sous le plancher de la cabine, sur les avions daffaires de taille notablement plus modeste comme le Gulfstream G550, ce compartiment est en réalité logé derrière celle-ci, sous lempennage de queue. Lespace sous le plancher de la cabine est en partie occupé par le faisceau électrique mais les ingénieurs colombiens avaient aménagé des compartiments secrets sous les trappes dinspection; chacun était assez vaste pour accueillir quatre petits sacs à dos bien remplis. Un autre se trouvait dans les toilettes, derrière la partie supérieure du panneau auquel était fixé le siège. Il suffisait dune minute et dun tournevis pour démonter cette cloison et accéder à un grand volume cubique. Pour lagrandir encore, les Colombiens avaient placé dans le bas une dérivation raccordée au siphon, ce qui permettait de cacher un autre sac à dos sans entraver le bon fonctionnement des toilettes. Léquipe dentretien découvrit dix autres caches plus petites, dissimulées derrière des trappes de visite et réparties un peu partout dans lappareil. Certaines pouvaient accueillir tout au plus un pistolet; dautres, un peu plus grandes, à la rigueur une mitraillette à crosse repliable et quelques chargeurs.

Au total, on découvrit près de trois mètres cubes de cachettes quasi parfaites, de quoi transporter clandestinement pas mal de matériel chaque fois que le Campus aurait besoin dagir avec discrétion. Pistolets, fusils, explosifs, équipements de surveillance propres à frapper dapoplexie les douaniers, mais aussi documents et espèces. Bref, tout ce dont les hommes de Gerry Hendley avaient besoin pour travailler.

Hendley engagea trois membres déquipage, tous issus de larmée et approuvés après une enquête approfondie par le Campus. Sans surprise, le pilote venait de larmée de lair. Que ce fût une femme nétait pas non plus surprenant. À cinquante ans, la capitaine Helen Reid était une ancienne pilote de bombardier B-1B qui sétait reconvertie dans le pilotage davions daffaires pour Gulfstream. Elle avait été pilote dessai sur le projet G650, mais ne voyait aucun inconvénient à «descendre sencanailler» à bord dun 550. Le second était Chester Hicks, mais tout le monde sobstinait à lappeler par son surnom de «Country» à cause de son accent du Sud prononcé. Originaire du Kentucky, cétait un ancien aviateur du corps des marines où il avait piloté avions et hélicos. Il avait passé les six dernières années de sa carrière à former de jeunes pilotes sur la base aéronavale de Corpus Christi, aux commandes dun B-12 Huron, avant de quitter luniforme et dentrer dans laviation daffaires. Cela faisait dix ans quil pilotait des G500 et des G550.

En juin de lannée précédente, Hendley avait surpris les cinq agents du Campus en les emmenant pour la première fois en balade à bord du G550. Ils avaient rejoint BWI laéroport de Baltimore Washington International et là sétaient rendus au terminal daviation générale et plus précisément sur la zone allouée à la Greater Maryland Charter Aviation Services, une compagnie dirigée par un ami de Gerry. Cet arrangement à lamiable permettait de mettre lappareil du Campus à labri de toute curiosité.

Lors du premier vol, Gerry avait présenté les cinq hommes au capitaine Reid, à Country et, enfin, à lhôtesse.

Adara Sherman était une séduisante jeune femme de trente-cinq ans, cheveux blonds coupés court et yeux gris cachés derrière de sévères lunettes. Elle portait un uniforme bleu avec un insigne.

Sherman avait passé neuf ans dans la marine, et elle semblait ne pas avoir interrompu son entraînement physique depuis quelle avait quitté larmée.

Très polie et professionnelle, elle fit visiter la cabine à ses passagers avant leur décollage pour une heure de vol circulaire ponctuée par un touch and go à Manassas avant de retourner à BWI.

Tout en dégustant son vin au-dessus de lAtlantique, Jack se remémora cette journée et il étouffa un rire. Lors du décollage, alors quAdara Sherman était trop loin pour entendre, Gerry Hendley sétait adressé aux trois célibataires présents dans la cabine. «Messieurs, nous allons jouer aux associations de mots. Notre hôtesse est Adara Sherman. Je veux que lorsque vous penserez à elle, vous songiez au général Sherman et que vous vous imaginiez à Atlanta{2}. Pigé?

On reste service-service, dit Sam avec un demi-sourire.

Tas tout compris.»

Caruso acquiesça sans broncher, mais Jack ne put sempêcher de louvrir: «Vous me connaissez, Gerry.

En effet, et je sais que tes un type bien. Mais je sais aussi ce que cest que davoir vingt-six ans. Alors, je nen dirai pas plus, daccord?

Je comprends. Lhôtesse est une zone dinterdiction aérienne.»

Tous éclatèrent de rire, juste comme Adara débouclait sa ceinture pour revenir auprès de ses passagers leur proposer du café.

Adara nétait pas dans la confidence, mais elle eut vite fait de deviner leur propos. Les célibataires sétaient vu brandir linstruction «pas touche» et cétait aussi bien pour tout le monde. Une minute plus tard, alors quelle se penchait au-dessus dune tablette pour récupérer un torchon, sa jaquette se souleva lorsquelle tendit les bras. Jack et Dom hasardèrent un coup dœil en douce après tout, cétait codé dans leur ADN et tous deux remarquèrent le Smith et Wesson, muni dun chargeur de rechange, glissé dans un étui qui disparaissait dans sa jupe au creux de ses reins.

«Beau petit lot», commenta Caruso, admiratif, quand elle retourna dans loffice à lavant.

Hendley se contenta de hocher la tête. «Elle est en charge de la sécurité à bord. Elle dispose de deux armes pour laider dans sa tâche.»



Jack sourit à nouveau en repensant à Sherman et à son arsenal. Il baissa les yeux et vit à sa montre quil était 22heures30 sur la côte Est. Il prit alors le téléphone et appela sa mère sur son mobile.

«Je comptais avoir de tes nouvelles aujourdhui, lui dit-elle demblée.

Hé, mman. Désolé pour lheure tardive.»

Rire de Cathy Ryan. «Je ne suis pas de service demain matin. Je suis avec ton père à Cleveland.

Ce qui veut dire que tu vas quand même avoir besoin de te lever, te préparer et traverser une salle de bar en serrant des mains à lheure de la pointe matinale, cest ça?»

Cette fois, elle rit franchement. «Pas loin. On se rend dans une fabrique de tapis roulants, mais pour commencer, petit-déjeuner avec les médias, ici dans lhôtel.

La joie.

Ça ne me dérange pas. Et ne va pas le lui répéter, mais je crois que ton père adore ça bien plus quil ne ladmet. Enfin, pour partie, en tout cas.

Je crois que tu as raison. Comment vont Katie et Kyle?

Tout le monde va bien. Ils sont à la maison; Sally soccupe deux pour ces deux jours. Tu devrais passer les voir si tu peux téchapper du travail. Jaurais bien voulu te passer ton père, que tu puisses lui dire bonjour, mais il est en réunion en bas avec Arnie, en salle de conférences. Peux-tu patienter quelques minutes?

Euh, non. Faudra que je rappelle plus tard.

Où es-tu?»

Jack poussa un soupir. «De fait, je suis dans un avion. Au-dessus de lAtlantique.»

Question immédiate: «Pour aller où?

Rien de bien folichon. Juste pour le boulot.

Sais-tu combien de fois ton père ma donné exactement la même réponse?

Sans doute parce que cétait vrai la plupart du temps. Pas de quoi te faire du souci.

Tu es sûr?»

Jack Junior allait dire «Promis», mais il se retint. Il sétait juré de ne jamais mentir à sa mère. Lui dire quelle navait pas à se faire du souci était déjà à deux doigts dune contrevérité, mais il nallait pas franchir la ligne jaune pour tomber dans le domaine du pur mensonge. Il navait de fait aucune idée de ce qui lattendait, sinon quil faisait partie dun groupe de cinq hommes armés qui envisageaient de tuer trois autres hommes armés et den capturer un quatrième.

Cathy reprit: «Je me fais du souci, Jack. Je suis ta mère, cest mon boulot de me faire du souci.

Tout va bien.» Il changea rapidement de sujet: «Alors, est-ce que papa est prêt pour le débat de demain soir?»

Il ne doutait pas un instant que sa mère devinerait ce quil faisait. Son père lui avait dit quelle serait capable de voir venir à un kilomètre tous les «trucs» quil pourrait lui opposer et, jusquici, il avait vu juste.

Malgré tout, elle ne releva pas. «Je pense que oui. Il connaît sur le bout des doigts les faits et les chiffres. Jespère juste quil sera capable de se retenir et de ne pas envoyer des baffes à son adversaire. Cest le débat où les deux candidats sont attablés lun à côté de lautre. Cest censé être moins guindé, plus détendu.

Je me souviens que papa lavait évoqué. Kealty ne voulait pas de débat sous cette forme au début, mais à présent quil est descendu dans les sondages, il sest ravisé.

Exact. Arnie pense que ce sera la meilleure occasion pour ton père de montrer sa bonhomie, son côté chaleureux.»

Tous deux éclatèrent de rire.

Adara Sherman apparut avec une petite carafe deau. Jack lui fit non dun geste poli mais prit bien soin de ne pas attarder son regard sur elle, de peur que Gerry le remarque. Lhôtesse se retourna pour regagner loffice à lavant, il brûlait denvie de la reluquer mais il savait que la cabine était pleine de surfaces réfléchissantes et il ne voulait surtout pas être surpris à la mater, aussi plongea-t-il le nez dans son ordinateur portable.

«OK, mman, je ferais mieux de raccrocher. Noublie pas ton masque de nuit pour la conférence de presse, demain.

Je noublierai pas. Et toi, de ton côté, sois prudent, daccord?

Promis.»

Cétait là une promesse quil pensait pouvoir tenir. Il avait certainement lintention de faire son possible pour éviter de se faire descendre avant midi.

Mère et fils coupèrent la conversation et JackJr. reprit sa tâche. Il devait en venir à bout avant laube, or celle-ci arrivait à grands pas et son temps était compté.
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IL ÉTAIT UN PEU PLUS de cinq heures du matin quand le capitaine Helen Reid inclina lappareil pour entamer lapproche finale sur Paris-Le Bourget. Elle positionna le nez du Gulfstream dans laxe de la piste25, juste dans le sillage dun autre avion daffaires, un Dassault Falcon 900EX. Le Falcon atterrit, puis dégagea la piste, et le G550 suivit quatre-vingt-dix secondes plus tard.

Le capitaine Reid fit rouler lappareil jusquà une grande aire zébrée de jaune qui représentait la zone sous douane. Là, elle immobilisa lavion, moteurs au ralenti et porte de cabine toujours fermée, selon le règlement, et Jack Junior disposa ses bagages sur les sièges pour permettre au douanier de les inspecter. Adara avait prévenu de leur arrivée pour leur permettre dêtre contrôlés sans retard et, au bout de quelques minutes, on frappa à la porte. Adara louvrit et salua un douanier quelque peu somnolent. Lhomme entra dans la cabine, serra les mains alentour et jeta un regard distrait à lintérieur dun des sacs de Jack. Au total, il passa deux minutes à inspecter les bagages, tamponner les passeports et consulter le manifeste de lappareil avant de dire au commandant de bord quelle pouvait garer son appareil au terminal daviation générale.

Le douanier à lair assoupi salua tout le monde dun «bonjour, bienvenue{3}» suivi dun «au revoir{4}», avant de redescendre léchelle et de disparaître dans lobscurité qui enveloppait les pistes.

Cinq minutes plus tard, Reid et Country arrêtaient les moteurs de lappareil devant le terminal daviation générale et Adara rouvrait la porte de la cabine. Dominic Caruso, lui-même arrivé en France depuis peu, salua lhôtesse, puis, aidé de Jack, il déchargea les quatre sacs à dos bourrés de matériel et les rangea à larrière dun monospace Ford Galaxy.

Léquipage du Gulfstream traversa le hall du terminal pour aller demander quon refasse le plein de kérosène et des réservoirs doxygène. Ils attendraient ensuite à bord de lappareil le moment de quitter la France, que ce soit dans trois heures ou dans trois jours.

Dominic et Jack quittèrent laéroport sans autre formalité, ni contrôle de leur matériel, ni vérification de leurs papiers.

Quand on pratiquait la contrebande à léchelon international, rien ne valait un avion privé.



À cette heure matinale, il ne leur fallut quun quart dheure pour aller du Bourget à leur planque parisienne. JackJr. sétait chargé en personne de louer cet appartement la veille, juste après avoir demandé à Ding et John de quitter Francfort pour Paris. À ce moment, jamais il naurait imaginé quil sarrêterait lui-même à sa porte moins de dix-neuf heures plus tard.

Les hommes garèrent le monospace dans la rue, au pied de limmeuble. Ils commencèrent à décharger les bagages mais Driscoll et Chavez apparurent bientôt à leurs côtés et les quatre hommes sacquittèrent de la tâche dans la nuit finissante, sans échanger un mot. Sitôt quils furent entrés dans le petit appartement, ils déposèrent les sacs, fermèrent la porte et ce nest qualors seulement quils basculèrent un interrupteur.

Éclairé par lunique lustre en acier, John Clark tendit à Ryan une tasse de café. Clark hocha la tête avec un sourire en coin. «Tas lair à chier, fiston. Le sergent-chef Buck ten a fait baver, hein?

Oui, jai pas mal appris, admit Jack en acceptant la tasse.

Excellent. Il y a une boîte avec des croissants dhier et du jambon avec du fromage sur un plateau en plastique dans le frigo.

Ça va, pour linstant.

Vin et dîner à bord?

Ça fait partie des avantages en nature.

Tas bien raison. OK, alors, ne perdons pas de temps.» Et de lancer à la cantonade en allant se placer près de la télévision dans le séjour: «Par ici, tout le monde.» Les cinq hommes sassirent.

Clark consulta son calepin. «Nous organiserons le matériel dans un moment mais, pour linstant, on récapitule lopération. En bref, voilà le plan: je nous ai pris une chambre au-dessus de celle de Rokki, et une autre juste à côté. On va frapper vite et fort, et par de multiples points dentrée, pendant quils dégusteront leur café matinal.

Tas réservé deux chambres au Four-Seasons-George-V? Gerry va adorer la note de frais», observa Ryan avec un petit rire.

Clark sourit. «Il est au courant, et nous ne payons rien. Les chambres avaient été déjà réservées pour ce soir, alors Gavin Biery sest introduit dans le logiciel de réservation de lhôtel et les a simplement déplacées. Il a fait les nôtres en donnant un de nos numéros de carte de crédit lié à un type à Islamabad qui transfère des fonds entre des gros bonnets saoudiens et des comptes dAl-Qaïda. Daprès Gavin, ça fera comme si quelquun avait procédé au changement depuis lun des terminaux à la réception de lhôtel. Le Campus garde les mains propres sur ce coup et la seule piste que pourraient remonter déventuels enquêteurs sera le numéro de la carte qui les conduira à un membre dAl-Qaïda au Moyen-Orient. Quand nous frapperons le CRO, ça aura lair dune querelle damoureux entre les deux groupes.

Pas mal», apprécia Dom.

John sourit. «En définitive, messieurs, nous sommes des fauteurs de troubles professionnels.» La remarque déclencha des rires un peu las.

«Biery va également en profiter pour neutraliser les caméras de sécurité de lhôtel au moment de notre entrée dans létablissement. Il dit que ça donnera limpression quon les a débranchées de lintérieur.

Incroyable, fit Clark.

Oui, il lest, et il le sait.»

Puis Clark redevint sérieux: «Ding et moi allons vous exposer avec précision le déroulement des opérations dans une minute mais, auparavant, on doit discuter dune complication notable.»

Les trois hommes qui venaient darriver savancèrent ou se redressèrent sur leur siège.

Chavez avait pris le relais, debout face à lassistance. «La DCRI, le renseignement intérieur français, file le gars quils ne connaissent que sous le nom dOmar8 depuis quil est arrivé de Tunis, hier. Quand lui et ses complices ont quitté leur planque en Seine-Saint-Denis hier soir, léquipe de surveillance a réussi à les suivre jusquici, en plein Paris, mais ils ont joué de malchance. Rokki et ses hommes avaient un complice à moto chargé de surveiller leurs arrières et nous sommes sûrs à quatre-vingt-dix pour cent quil a repéré la voiture-balai de leur convoi.»

Grimace de Jack. «Donc… la sécurité française est grillée?

Men a tout lair, mais ils ne semblent pas sen être rendu compte. Ils ont poursuivi leur filature jusquà lhôtel et à présent une équipe de surveillance fixe est en place au coin de lavenue, à lHôtel de Sers. Ils ont pris une chambre à larrière, sur le jardin, pour avoir une vue directe sur la suite de Rokki. On doit présumer que sils se sont installés aussi près, cest parce quils utilisent un micro laser en attendant de pouvoir mettre la chambre sur écoute.»

Sam contempla un plan du VIIIe arrondissement. «Waouh. Les gars de la DCRI sont aux premières loges. Vraiment tout près.

Trop près, selon nous, commenta Clark. Sils ont Rokki en point de mire et que ce dernier se sait surveillé… nous devons tabler sur lhypothèse que la cellule du CRO a repéré les agents français dans leur chambre de lautre côté de la cour.

Que savons-nous de la DCRI? demanda Sam. Sont-ils bons?

Bigrement, répondit Clark. On a eu maintes fois loccasion de bosser avec eux en binôme dans le cadre de Rainbow. Mais ils sont comme nos agents du FBI. Si vous avez besoin de flics pour assurer une surveillance ou pour lancer une traque, où que ce soit en France, cest à eux quil faut sadresser. Mais sil sagit de contrer un commando dassassins prêts à commettre leur forfait en plein cœur de Paris… dans ce cas, lheure nest plus à la surveillance et ces gars sont largués. Souvent, ils ne sont même pas armés.

Une chance que le CRO se dégonfle? intervint Sam. Quils annulent leur opération, quelle quelle ait pu être, et prennent la tangente?»

Ce fut Jack Ryan qui répondit: «Dans des circonstances normales, oui. Cest ce quon attendrait deux. Mais ils sont désormais acculés au désespoir. On les a déjà vus prendre des risques insensés depuis que la disparition de lÉmir est devenue patente. Souviens-toi, on pense que Rokki est venu ici parce que son chef, al-Kahtani, en a marre du gouvernement français et de sa politique quil interprète comme antimusulmane. Rokki ne veut pas décevoir son supérieur, alors, sil a conclu que lintervention de la DCRI se limitait à une chambre dhôtel remplie dagents munis de jumelles, de micros et de caméras ce qui est, de fait, la stricte réalité alors, ce nest pas ça qui va leur flanquer la pétoche, à lui et ses sbires.

Avons-nous pu établir quel est son plan?

Pas la moindre idée. Tout ce quon peut dire avec certitude, cest que ça va se dérouler dans le quartier et que ça doit se produire aujourdhui si lon nintervient pas.»

Ce fut au tour de Dom de prendre la parole: «Vous me connaissez, je suis toujours prêt à en découdre avec ces connards, mais pourquoi ne pas alerter plutôt les autorités locales, leur dire que des membres du CRO sont ici et quils ont repéré ceux qui les surveillent? On peut filer vingt euros à un môme et lui demander daller sonner à la porte de la DCRI, leur dire quils sont grillés.

Parce que, répondit Clarke, à nous cinq nous sommes les mieux placés pour arrêter Rokki, ici et maintenant. Plus, pour être franc, le fait quon a besoin de lui vivant, et de lavoir entre nos mains. Cest pour nous une occasion inespérée dappâter Abdul ben Mohammed al-Kahtani. Or, al-Kahtani est le dernier véritable chef du CRO.»

Tout le monde acquiesça.

Clark poursuivit: «O.K. Maintenant, voyons le déroulement des opérations. Les gars, cela va faire un an quon na pas fait couler le sang. (Il regarda sa montre.) Dici trois heures environ, ça va changer.»

Le cœur de Ryan battait la chamade. Il regarda ses compagnons tour à tour et se demanda ce quils ressentaient. Dom semblait impatient, mais pas tant que ça. Quant à Driscoll, Chavez et Clark, on aurait pu les croire assis au Starbucks du coin, à boire du café en remplissant la grille de mots croisés du Sunday Times.



Chavez passa les vingt minutes qui suivirent à établir les tâches de chacun pour lopération à venir. Il se servait de son calepin rempli de plans griffonnés à main levée. Caruso et lui devaient pénétrer dans la suite au-dessus de celle dHosni Iheb Rokki, située au troisième étage, et là, ils fixeraient trois cordes à un point dancrage solide, sans doute les tuyaux dalimentation deau de la salle de bains. Dom et Ding sattacheraient à deux de ces cordes, puis ils jetteraient la troisième par-dessus le balcon, la feraient se balancer pour la lancer à Sam qui attendrait de son côté à létage du dessous, dans la chambre voisine de celle de Rokki.

Clark entrerait alors dans lhôtel après avoir envoyé un texto à Gavin Biery, resté dans le Maryland, pour lui donner lordre de désactiver les caméras. Puis il monterait tranquillement au second et prendrait le couloir pour se poster juste devant la porte de la suite. Quand tous ces éléments seraient en place, Sam Driscoll, assuré par un harnais en nylon, sattacherait à la corde et se balancerait jusquà la fenêtre de la salle de bains de la suite. Si elle était vide, il tenterait dy pénétrer; si elle était occupée, il longerait le mur pour rejoindre le balcon de la chambre et entrer par cette autre ouverture. Il serait armé dun Glock23 avec silencieux, mais sa mission était de capturer Hosni Iheb Rokki vivant en lui injectant un anesthésique.

Dès que Sam serait en position au-dessus de la cour, Chavez et Caruso descendraient en rappel de leur balcon jusquà celui du séjour de Rokki et là ils abattraient ses complices avec leurs mitraillettes MP7A1 à canon court avec silencieux. Au même moment, John Clark défoncerait la porte dentrée. Il serait équipé lui aussi dune seringue à injection remplie danesthésique, ainsi que dun pistolet SIG Sauer avec silencieux.

Ryan, lui, attendrait au volant dans lavenue, mais il aurait également la tâche de guetter toute apparition de la police, et si jamais lun des quatre terroristes échappait à lembuscade, il lui faudrait peut-être se lancer à ses trousses.

Une fois abattus les hommes de main de Rokki et ce dernier dans le cirage, ils le placeraient dans une grande malle à roulettes et le feraient sortit par lentrée. Ryan récupérerait tout le monde et ils fileraient ensuite vers la planque. Avec de la chance, ils seraient prêts à redécoller du Bourget quatre-vingt-dix minutes après que Clark leur aurait donné le feu vert pour lopération.

Finalement, quand il eut terminé, Clark recula dun pas et demanda: «Des questions? Des commentaires? Des objections?»

Un détail rendait Jack perplexe. «Si la DCRI surveille la suite, ils seront aux premières loges pour tout voir.»

Chavez hocha la tête: «Non, regarde… La suite fait langle et ils ont en ligne de mire la fenêtre côté sud-ouest, alors que nous attaquerons du côté des balcons qui donnent sur la cour au nord. Sam, Dom et Ding seront ainsi hors de vue, mais si les Français utilisent un micro laser pour capter les sons, cest sûr quils entendront du raffut. Donc, une fois rendus dans la suite, on ne communiquera que par signaux manuels.» Caruso haussa les épaules avant de prendre la parole: «Ça fait pas mal déléments en mouvement sur cette action, monsieurC. Autant de trucs qui peuvent foirer.»

Clark acquiesça, la mine sévère. «Tu parles. Cest la règle du jeu avec ce genre dintervention en milieu urbain. Éliminer les mecs, ce serait déjà coton, mais en récupérer un vivant augmente le danger de manière exponentielle. Un détail précis qui vous chiffonne?»

Dom hocha la tête. «Non, moi ce plan me plaît bien. Allons-y.»

Clark opina. «Très bien. Rokki et ses hommes ont demandé quon leur monte du café et du thé à huit heures trente. On attaque à huit heures quarante-cinq. On décolle dans une heure.»

Sur ces mots, la réunion se termina pour laisser à chaque homme le temps de préparer son équipement selon le plan des opérations que venait de leur présenter Chavez. Sam et Ryan vérifièrent leurs pistolets Glock calibre40 avec silencieux; Dom et Ding testèrent le fonctionnement de leurs mitraillettes. Ils vissèrent les silencieux sur les canons, doublant presque la longueur des armes, mais celles-ci demeuraient compactes, légères et bien équilibrées.

Ils vérifièrent de même le reste de léquipement. Les cordes, les téléphones mobiles cryptés avec leur micro-casque Bluetooth à activation vocale. Les grenades étourdissantes, les fumigènes, les petites charges de plastic pour défoncer les portes ou percer les cloisons, selon le cas.

Ils navaient pas lintention dutiliser les grenades, étourdissantes ou fumigènes, ils ne comptaient pas non plus défoncer les murs de lhôtel. La liste de courses de Chavez que Ryan avait amenée avec lui des États-Unis avait été établie en vue de cette mission précise, mais il sétait permis dy ajouter deux ou trois bricoles au cas où lopération tournerait au vinaigre.

Clark se rendit dans la cuisine, sortit des articles dun des autres sacs apportés par Ryan. Après avoir laissé à ses hommes le temps de séquiper et dinspecter leur équipement, il leur demanda de venir le rejoindre.

Ils découvrirent quil avait posé, sur la table de la cuisine, ce qui ressemblait à cinq petits bouts de caoutchouc spongieux.

«Cest quoi, ces trucs?» demanda Sam. Il tendit la main pour saisir un de ces drôles de «sachets». On aurait dit une boule de colle sèche et caoutchouteuse.

Clark fit de même. «On na pas le temps pour les travaux pratiques, donc, je vous fais juste la démonstration.» Sur quoi, il leur tourna le dos pour tripatouiller son bidule pendant quelques secondes, puis il pencha la tête. Driscoll regarda ses collègues, le regard interrogateur. Ils semblaient aussi perplexes que lui.

Clark se retourna vers ses hommes et Sam Driscoll en resta bouche bée. Les traits du visage de John avaient complètement changé. Ses pommettes étaient plus prononcées, le nez semblait plus anguleux, la mâchoire carrée sétait manifestement arrondie, et les rides profondes autour de la bouche et des yeux sétaient comblées. Après plusieurs secondes dexamen, Sam dut convenir que ces traits nétaient pas vraiment naturels à dire vrai, ils avaient quelque chose dextraterrestre mais sil lavait simplement croisé dans la rue, jamais il naurait noté quoi que ce soit danormal et, surtout et cétait le plus important, jamais il naurait pu reconnaître John Clark.

«Bon Dieu», souffla Driscoll et ses compagnons exprimèrent une surprise identique.

«Vous en avez un chacun. Comme vous pouvez le constater, ça naltère pas la voix et nentrave pas la capacité à parler. Ce matériau se contente de combler les zones creuses et de restructurer les tissus mous du visage pour vous rendre méconnaissable. Ce masque est en fait un tube; il est ouvert à chaque bout, de sorte que vos cheveux ne sont pas recouverts. Les oreilles sont également dégagées, ce qui nous permet dutiliser nos oreillettes Bluetooth. Allez-y, essayez-les.»

Les hommes coiffèrent leur masque comme des gamins découvrant de nouveaux jouets. Tous eurent quelque difficulté à enfiler le tube, puis à orienter convenablement les orifices ménagés pour les yeux. Pendant quils se débattaient avec leur gadget, Clark poursuivit: «Ces accessoires sont loin dêtre parfaits. Ils sont inconfortables et difficiles à mettre et, comme vous pouvez le constater, ils vous donnent un air inquiétant, comme si vous aviez un peu trop forcé sur la chirurgie esthétique ou que vous débarquiez dune autre planète Mais ils servent avant tout à déjouer, après coup, les logiciels de reconnaissance faciale et, sur place, à confondre déventuels témoins.» Clark considéra ses compagnons; il étouffa un rire. «Jack, tu as toujours lair superbe. Ding?

Amigo, je suis au regret de te dire que toi, ça ne tavantage pas.»

Les gars sentre-regardèrent et rirent à leur tour parenthèse de détente dans ce qui, à coup sûr, sannonçait comme une journée de tension incroyable. Puis, comme un seul homme, ils allèrent se contempler devant le grand miroir du salon.

Dom remarqua: «Sûr que cest efficace, mais il va falloir pas mal sentraîner pour lenfiler. Si je dois le faire sur le coup, à limproviste, le résultat risque de ne pas être fameux.

Cest pareil pour tout le monde, observa Clark. On les prend pour la mission, au cas où, mais on garde malgré tout les passe-montagnes si jamais il faut se dissimuler rapidement. On réservera les masques sil nous fallait procéder à une exfiltration discrète. De même, noubliez surtout pas de chausser vos lunettes noires. Pour la plupart des algorithmes de reconnaissance faciale, la distance interpupillaire est un critère déterminant. En fait, dès que vous sortez dici, je veux que vous portiez vos lunettes noires. Vous pourrez toujours coiffer les masques ultérieurement, si nécessaire.»
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À HUIT HEURES TRENTE, Ryan se retrouva seul au volant du Ford Galaxy. Il avait trouvé une place pour se garer dans lavenue George-V, du côté opposé à lhôtel. Mais il avait réglé les trois rétros pour pouvoir surveiller lentrée et le trottoir dans les deux sens.

La matinée était ensoleillée, justifiant parfaitement le port des lunettes noires sil devait descendre de voiture. Il portait en outre un anorak à fermeture Éclair et il pouvait à tout moment rabaisser le passe-montagne noir relevé sur la tête en guise de bonnet.

Le reste du commando était descendu cinq minutes auparavant. Clark se trouvait à présent dans la rue, un pâté de maisons plus haut que Ryan. Lunettes noires, complet anthracite, kit mains libres dans loreille, une mallette à la main, lair dun homme daffaires occupé, vision banale dans cet arrondissement.

Mais un homme daffaires bien particulier. Sa mallette contenait une veste en tweed beige et une perruque brune. Dans sa poche-revolver droite, il avait son masque et une paire de lunettes de vue. Son oreillette était connectée à un téléphone mobile crypté rangé dans la pochette droite de son veston; lappareil était réglé pour sactiver à la voix, inutile donc dappuyer sur un bouton pour émettre. Il pouvait toutefois pianoter sur son mobile pour sadresser à chaque membre individuellement ou bien émettre sur tous les canaux.

Dans la poche inférieure du veston, il avait une seringue à injection remplie dune dose de kétamine suffisante pour assommer un adulte en quelques secondes.

Enfin, rangé dans un petit étui de cuir dissimulé à la ceinture, il avait un pistolet Sig Sauer P220 Compact SAS de calibre45. Le canon fileté permettait lajout du silencieux rangé dans sa poche avant gauche.

Non, décidément, John Clark nétait certainement pas un banal jeune cadre arpentant les rues du VIIIe arrondissement.

«John pour Ding, entendit Clark dans son oreillette.

Vas-y, Ding.

Dom et moi sommes dans la suite au-dessus de celle de Rokki, aucun problème pour entrer. Nous serons prêts dans cinq min.

Bien.

John pour Sam.

Vas-y, Sam.

Je suis en position dans la chambre voisine de la cible. Je te fais signe dès que Chavez me balance la corde.

Compris.

John pour Jack.

Vas-y, Jack.

RAS devant lhôtel. Aucun policier sur le trottoir ou en patrouille sur lavenue. Ça sannonce bien.

OK.»

Jack vérifia une nouvelle fois dans ses rétros avant de se forcer à expirer lentement pour se relaxer. Il avait pratiqué suffisamment souvent lexercice pour savoir que les cinq prochaines minutes allaient durer une éternité. Il sefforça de garder la nuque appuyée contre lappuie-tête, de prendre un air détendu, mais il ne cessait de surveiller les rétros et ses yeux passaient de lun à lautre à toute allure. Il savait que, grâce aux vitres teintées du monospace, il ne craignait guère dêtre remarqué, mais il voulait éviter tout mouvement furtif susceptible de trahir ses intentions, au cas bien improbable où quelquun laurait dans le collimateur.
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Une petite berline de la préfecture de police passa sur lavenue. Jack se retint davertir Clark; ces véhicules transportaient les flics chargés de verbaliser les infractions au stationnement, donc rien à craindre.

La voiture poursuivit son chemin. Jack la suivit des yeux jusquà ce quelle disparaisse, engloutie par la circulation dense qui remontait lavenue en ce début de matinée.

Juste comme il regardait sur sa gauche un Mercedes Sprinter arrivant en sens opposé lui boucha temporairement la vue. La grosse camionnette passa à sa hauteur, franchit lintersection avec la rue Pierre-Charron et lavenue Pierre-1er-de-Serbie puis alla se garer devant le salon de coiffure à langle de lavenue. Ryan reporta son attention vers le trottoir du côté du Four Seasons et il avisa John Clark, au milieu dun groupe de piétons. Il se dirigeait vers lentrée de lhôtel.

Tout en continuant de surveiller les alentours, derrière les vitres du Galaxy et dans les rétros, il écoutait les échanges radio au sein de léquipe. Clark annonça que Gavin Biery lui avait confirmé la coupure temporaire des caméras de vidéosurveillance; quelques secondes plus tard, Jack le vit disparaître dans le hall du palace.

Il aurait bien voulu être à lintérieur avec les autres mais il était conscient de son propre rôle. Il fallait bien un volontaire pour conduire; et un autre pour faire le guet et donner lalerte, au cas où quelquun viendrait à se pointer, ami ou ennemi.

Mais il ne savait trop pour qui, au juste. À coup sûr, des policiers qui se présenteraient à la réception Clark et lui avaient discuté de la probabilité, certes infime, que la police française décidât darrêter Rokki, pile au mauvais moment. Et, bien évidemment, les membres du CRO. Jack avait mémorisé les traits de dizaines de terroristes ils étaient dans le trombinoscope enregistré sur son ordi mais à cette distance, pour identifier un de ces types, il aurait fallu quil soit armé dune Kalachnikov ou porteur dune ceinture dexplosifs.

Malgré tout, Jack savait que son rôle était vital, même sil avait limpression dêtre simplement le chauffeur de bus dans cette mission.

Pour la vingtième fois peut-être, il regarda dans le rétro côté passager pour sassurer quaucun flic ne remontait le trottoir de son côté; il fit de même avec le rétro de gauche quil avait déréglé pour avoir une meilleure vue sur le trottoir den face.

Là non plus, aucune présence policière.

«Trois minutes, annonça Clark. À toutes les unités, nouveau point dans quatre-vingt-dix secondes.»

Ryan reporta son attention sur le rétro intérieur. Minute. Une seconde plus tard, il se retourna pour regarder par la vitre de la custode.

La camionnette Mercedes noire qui lavait croisé une minute plus tôt était toujours garée près du salon de coiffure, mais plusieurs hommes venaient den descendre.

Cinq en tout… et tous des bruns au teint basané. Lun deux se retourna vers la camionnette, sans doute pour fermer la porte coulissante, après quoi le véhicule redémarra, profita dune accalmie dans la circulation pour faire demi-tour et prendre aussitôt à gauche dans lavenue Pierre-1er-de-Serbie.

Les cinq hommes laissés sur le trottoir étaient en bleu de travail et portaient des sacoches à outils qui leur donnaient des airs de plombiers ou délectriciens. Ensemble, ils traversèrent lavenue. Au début, Jack crut quils allaient se diriger vers lentrée du Four Seasons mais pas du tout: une fois sur le trottoir opposé, ils tournèrent à gauche, prenant la même direction que la camionnette, sortant du champ visuel de Jack. Ce devait être de ce côté que se trouvait lentrée de service.

Pas question de laisser des inconnus pénétrer dans létablissement sans sêtre assuré au préalable quils ne préparaient pas un sale coup. Il sortit en trombe du monospace, courut jusquau carrefour et, sans traverser, regarda dans lavenue Pierre-1er-de-Serbie. Juste à temps pour voir disparaître le dos du dernier homme… non pas dans une entrée de service du Four Seasons mais bien dans lentrée principale de lHôtel de Sers.

Celui-là même où les services français avaient établi une planque.

«Quatre-vingt-dix secondes», annonça Clark. Dans loreillette, les autres agents confirmèrent quils étaient parés.

«Sam en position. Je me balance au-dessus de la cour à quinze.

Domingo et Dominic en position.»

Ryan traversa lavenue George-V. Il voulait connaître la destination de ces types en bleu de travail. Il y avait chez eux quelque chose de bizarre dans leur allure et leur démarche décidée, dans les manœuvres du chauffeur de leur véhicule.

Il entendit la voix de Clark dans son oreillette. «Tes toujours avec nous, Ryan?

Euh… oui. Ryan en position.»

Il ne létait pas vraiment mais il nallait pas risquer dinterrompre la mission au prétexte quil vérifiait quelque chose à lhôtel voisin.

«Clark en position.»

Bousculant les passants, Ryan courut jusquà lHôtel de Sers. Il sarrêta sur le seuil pour jeter un coup dœil dans la pénombre du hall: les cinq hommes patientaient devant la réception, leur sacoche à lépaule. Puis on leur donna un badge quils agrafèrent à leur bleu.

Merde, se dit Ryan. Peut-être que ce sont de vrais ouvriers, après tout.

«Quarante-cinq secondes», annonça Clark dune voix brève.

Ryan sapprêtait à battre en retraite mais il sinterrompit. Ses semelles en cuir couinèrent sur les dalles de marbre quand il fit volte-face.

Il examina de nouveau les cinq hommes. Sattardant sur lun deux en particulier.

Ses yeux sagrandirent. «Putain de merde», murmura-t-il.

Lentement, il se retourna de nouveau pour ressortir. Sitôt dans la rue, il prit son mobile et changea de canal pour ne sadresser quà Clark.

«Trente secondes», murmurait ce dernier sur le canal général. En cet instant précis, il devait se trouver dans le couloir devant la suite de Rokki.

«John.

Ouais? murmura Clark, sur leur canal privé.

Abdul al-Kahtani est ici.»

Il y eut un bref silence tendu puis: «Où, ici?

À lHôtel de Sers. Il est avec quatre autres types. Dans le hall. Ils ont des sacoches et se font remettre des passes demployés de létablissement.» Ryan regarda lavenue. Il vit la grosse fourgonnette Mercedes, garée en double file trente mètres plus loin. Le chauffeur avait dû rester au volant. «Plus une camionnette dehors.

Ils vont sen prendre à lunité de la DCRI? demanda Clark.

Je… je nen sais rien», balbutia Clark. Il avait envie de sasseoir pour réfléchir, analyser la situation comme il le faisait au bureau, assis devant son écran. Mais il nétait pas au bureau, il était sur le terrain et, faute de temps, il navait guère dautre choix que de se fier à son instinct. «Oui», dit-il finalement.

Sinon, que pourraient-ils faire dautre?

Clark nhésita plus. Le nouveau message quil reçut était adressé à tout le monde. John sexprima rapidement mais avec calme, en professionnel averti même dans les situations extrêmes. «À toutes les unités, on annule. Je veux que Dom et Ding filent au triple galop à lHôtel de Sers, au coin de lavenue. Ryan a repéré al-Kahtani en personne, accompagné dun commando sans doute armé; ils montent au troisième, sans doute pour gagner la chambre 301, celle occupée par les hommes de la DCRI. Récupérez tout le matériel que vous pouvez et filez en vitesse. Ryan garde lœil sur eux.

On sy met, répondit Chavez. Ils sont combien, ces autres types?

Ryan en a compté cinq, plus un chauffeur dans un véhicule un peu plus loin sur lavenue. Jy serai dans une minute.

On aura besoin de quatre micros, dit Chavez. Cinq, maxi.»

Sam intervint alors. Sa voix était tendue. En ce moment, il devait se balancer suspendu à une corde attachée quatre étages au-dessus de la cour du Four Seasons; le balcon de sa chambre était à cinq mètres de là, et le seul moyen qui lui restait de la regagner était de saccrocher au mur pour rebrousser chemin. «John, ça risque de me prendre un certain temps pour…

Je sais, Sam. Prends ton temps pour regagner ton balcon, puis fais le ménage dans nos deux suites. Redescends tout le matos dans le monospace.

Compris», dit Sam. Il ny était pour rien, mais il avait limpression de laisser tomber ses potes. Après une brève pause, il ajouta: «Bonne chance.»



Chavez et Caruso placèrent avec soin leur masque en caoutchouc, remirent leur oreillette puis, vif et silencieux, chacun récupéra sa corde pour se lenrouler autour du cou et son fusil automatique pour le mettre en bandoulière. Par-dessus, ils enfilèrent une parka imperméabilisée; puis chacun prit une sacoche où il mit des chargeurs de rechange, un pistolet, des grenades fumigènes et à fragmentation. Alors ils se ruèrent hors de la chambre.

Le lit était encore jonché déquipement et la corde qui retenait Driscoll était toujours accrochée au balcon, mais il était trop tard pour sen soucier. Ils navaient que quelques instants pour dévaler quatre étages, sortir dans la rue, tourner au coin, puis reprendre un escalier pour rejoindre la suite louée par la DCRI située au troisième étage de lautre hôtel.

Ils sélancèrent dans le couloir et descendirent le plus vite possible sans éveiller les soupçons.

Chavez lança: «En route!»




14





RYAN AVAIT RÉINTÉGRÉ le hall de lHôtel de Sers. Les cinq terroristes sétaient adressés au gérant et on les conduisait à présent vers une porte de service. Ryan les frôla tandis quil se dirigeait vers lescalier principal. Il le gravit dun pas tranquille mais, sitôt passé le premier palier et désormais invisible depuis le hall, il accéléra pour gagner le troisième étage.

Tout en grimpant, il sadressa à John via le micro de son kit mains libres: «John, tu veux que je prévienne la police?»

Clark répondit aussitôt; il devait être à présent dans le hall du Four Seasons. «En attendant larrivée des CRS, ils vont nous envoyer quelques flics qui vont se faire hacher menu, tout comme les clients et les passants si jamais ça dégénère.

Exact», souffla Ryan en continuant de grimper au pas de course.



Ryan dégaina son Glock en arrivant au troisième étage. Il vissa le silencieux sur le canon, puis ouvrit la porte palière. Le couloir était vide et plus étroit quil ne lavait escompté. Il avança dun pas pour vérifier le numéro de la chambre la plus proche. 312.

Merde.

Il murmura: «Jai le couloir en visuel. Lascenseur de service est à lautre bout, à une vingtaine de mètres de ma position. La chambre occupée par la DCRI est juste à côté. Pas trace des types. Je vais alerter les Français.

Négatif, Ryan, intervint Clarke. Tu te fais piéger dans ce couloir, tes mort.

Je vais tâcher de faire vite.

Écoute-moi, Jack. Tu ne vas pas engager le combat avec al-Kahtani et ses sbires. Tu restes là où tu es.»

Ryan ne répondit pas.

«Ryan, confirme ma dernière transmission.

John, les gars de la DCRI ne sont pas armés. Je ne vais pas rester les bras croisés et laisser al-Kahtani descendre tout le monde dans cette chambre.»

Soudain, ils entendirent Caruso. Au bruit de fond, il devait être en bas dans la rue. «Écoute Clark, cousin, dit-il sans hausser la voix. À cinq contre un, ça risque de finir mal pour toi. Ton Glock va te faire leffet dun pistolet à eau si ces salopards sortent de lascenseur avec des fusils dassaut. Reste dans la cage descalier et attends la cavalerie.»

Mais, dans lescalier, Ryan se préparait déjà à laction, les narines palpitantes. Pas question de laisser un massacre se dérouler sous ses yeux sans quil intervienne.

Tout au bout du couloir, la sonnette de lascenseur retentit.



Dans la chambre 301, les six agents de la Direction centrale du renseignement intérieur étaient divisés en deux équipes. Les premiers se prélassaient sur les lits, lisant le journal en buvant du café ou en grillant une cigarette. Les trois autres étaient réunis autour du bureau quils avaient poussé devant une des fenêtres coulissantes donnant sur le balcon. Le plan de travail était encombré par deux ordinateurs portables et par le boîtier dun micro Laser-3000 vissé sur un trépied de table. Le faisceau du laser à semi-conducteur émis par lappareil allait se réfléchir, de lautre côté de la cour, sur la baie vitrée de la suite en angle du Four Seasons. Les voix à lintérieur de celle-ci faisaient vibrer la vitre. Ces vibrations entraînaient des fluctuations du faisceau réfléchi qui, une fois captées par le détecteur installé dans le boîtier, étaient converties en signal audio.

Ce nétaient pas, et de loin, les conditions idéales pour monter une opération de surveillance. Comme les rideaux devant les fenêtres étaient tirés, ils ne pouvaient voir à lintérieur de la suite occupée par Omar8 et ses associés et ils nentendaient, faiblement, que des bribes de conversation. Mais cela confirmait au moins leur présence, et cétait cela lessentiel. Sitôt quils seraient partis, une équipe de la DCRI se rendrait au Four Seasons pour y installer des micros espions plus efficaces, tandis que leurs trois collègues les relayeraient pour poursuivre la surveillance.

En attendant, ils firent une pause pour boire du café, fumer et râler contre le gouvernement américain. Quelques années plus tôt, pour la même opération, ils auraient eu le soutien de la CIA. Omar8 était censé appartenir au CRO; les États-Unis sintéressaient incontestablement aux membres de cette organisation, surtout quand lun deux se baladait entre les capitales occidentales, accompagné dun commando de jeunes combattants et lesté dune bonne cinquantaine de kilos de bagages. Et sans aucun doute, le CRO avait-il à plusieurs reprises menacé les Français, la dernière fois pas plus tard que la semaine précédente. Mais ils navaient jamais attaqué la France quand ils avaient frappé les États-Unis à maintes reprises et tué des centaines de personnes, là-bas et ailleurs. La section consulaire nétait quà quinze cents mètres, lambassade guère plus loin, alors pourquoi les Américains{5} nétaient-ils pas à leurs côtés pour leur fournir des renseignements et un renfort en hommes et en matériel?

Ah, ces Américains{6}, bougonnaient les agents de la DCRI, tout en poursuivant leur surveillance. Tous convinrent quils nétaient plus ce quils étaient.



Au troisième étage de lHôtel de Sers, la porte de lascenseur souvrit en coulissant. À vingt mètres de là, en partie dissimulé derrière la porte et profitant de la pénombre, Jack Ryanjr. leva le canon de son Glock avec silencieux.

Une femme de chambre apparut, poussant un chariot rempli de serviettes et de poubelles. Il ny avait personne derrière elle. Jack rabaissa le pistolet, recula et referma doucement la porte de lescalier, avançant juste le pied pour la laisser à peine entrouverte.

Il poussa un soupir discret. La femme de chambre avait retardé larrivée des terroristes mais tout au plus dune minute. Ils nallaient pas tarder. Elle poursuivit son chemin dans le couloir, inconsciente du danger.

À cet instant, un bruit de cavalcade dans lescalier fit se retourner Jack. Avant quil ait eu le temps de réagir, il entendit dans son oreillette la voix de Chavez: «On te rejoint. Ne tire pas.

Compris.»

Puis ce fut au tour de Clark: «Ding, je suis dans lascenseur principal. Jarrive dans moins dune minute. Dom et toi, est-ce que vous pouvez entrer dans la 301 en passant par le balcon de la 401?»

Chavez et Dom traversèrent à toute vitesse le palier devant Ryan, méconnaissables derrière leurs masques en caoutchouc. Au passage, Chavez lui lança: «Ça me plaît bien. On va reproduire en accéléré ce quon avait prévu à côté.

Vous allez devoir faire rudement vite», répondit Ryan.

Ce fut Clark qui répondit: «Ryan. Jai besoin de toi dans le hall.»

Ryan nen crut pas ses oreilles: «Quoi?

Il faut que tu sois prêt à aller chercher le monospace pour lamener devant. Sam na pas les clés. Toi, si. On ne peut pas se permettre de traîner quand lopération sera finie. Sans compter quon a encore un gusse dans la rue. Si jamais il se radine, je veux que tu sois prêt à lintercepter.»

Ryan voulut protester; il devait murmurer car la femme de chambre nétait quà deux pas. Elle frappa à la porte dune chambre, entra et disparut à lintérieur. «John, tu plaisantes. Je surveille le couloir, je peux les couvrir si…

Ryan, je ne vais pas discuter avec toi! Descends dans le hall.

Oui, chef», dit Jack. Il tourna les talons et sapprêta à redescendre. «Et merde.»



Ding Chavez sprinta dans le couloir du quatrième, juste devant Dominic. Les deux hommes ouvrirent leur parka et sen débarrassèrent sans ralentir, ils saisirent dune main leur mitraillette et, de lautre, commencèrent à dévider la corde passée à leur cou. Parvenu devant la porte de la chambre 401, Chavez louvrit dun coup dépaule, envoyant valser la serrure. Il sétala par terre et Caruso lenjamba, puis orienta son arme vers le lit.

Un couple dâge mûr était en train dy prendre son petit-déjeuner tout en regardant la télévision.

«Menfin, cest quoi ce bordel?» sécria lhomme avec un fort accent anglais.

La femme hurla.

Caruso ignora le couple: il se précipita vers la porte-fenêtre et la fit coulisser. Chavez lavait maintenant rejoint; ensemble, ils dévidèrent prestement leurs cordes par-dessus le balcon puis en accrochèrent les mousquetons à la solide balustrade en fer forgé.

Au même moment, Clark transmit sur le ton du murmure, dune voix plaisante et détendue et avec laccent anglais: «Petit retard imprévu avant de monter, chérie. Je serai là dans trente secondes. Tu peux commencer le petit-déjeuner sans moi.»

Les deux hommes sur le balcon se savaient désormais livrés à eux-mêmes. Clark était toujours dans lascenseur. Et, manifestement, il nétait pas tout seul dans la cabine. Ils navaient pas le temps de lattendre.

Dom et Domingo enjambèrent la balustrade du quatrième, tenant dune main leur mitraillette HK et la corde de lautre. En se retournant pour descendre, ils purent constater que le couple britannique avait pris la poudre descampette, sans doute terrorisé par le spectacle.

Les deux hommes échangèrent un bref regard, Chavez hocha la tête et tous deux entamèrent leur descente. Dun appel du pied, ils sécartèrent du balcon tout en se laissant filer le long de la corde. En moins de deux secondes, ils étaient à la hauteur du balcon de létage inférieur.

Juste devant eux, derrière la vitre entrouverte, ils pouvaient distinguer trois des six membres de la DCRI. Lun deux se tenait près de la fenêtre, à moins de deux mètres des Américains. Les deux autres étaient assis à une table au centre de la pièce. Sur la gauche, Chavez et Caruso virent le lit et la porte de la salle de bains. Au fond, derrière le bureau, on voyait létroit passage menant à la porte donnant sur le couloir.

Inutile de dire que les trois Français sursautèrent en voyant les deux hommes arriver en rappel sur leur balcon. Plus encore quand ces deux hommes lâchèrent leurs cordes pour épauler leur arme à crosse courte.

Caruso et Chavez entrèrent, en position semi-accroupie, prêts à tirer. Chavez cria en français «Dégagez{7}!» à linstant précis où, sous les yeux ébahis des Français, la porte de leur chambre souvrait, défoncée dun coup dépaule par un des assassins arabes.
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LES DEUX HOMMES DAFFAIRES chinois avaient ignoré John Clark quand celui-ci leur avait demandé de prendre lascenseur suivant, puis ils lui avaient crié dessus, furieux, quand il leur avait alors suggéré de descendre au premier. Et même quand il les avait menacés de son arme, ils avaient contemplé celle-ci, lair perplexe. De sorte que John avait été obligé de les pousser hors de la cabine au deuxième étage.

Enfin seul dans la cabine, il arriva au troisième. Son pistolet SIG était dégainé et prêt à tirer, le silencieux en place. Il savait qual-Kahtani et ses sbires devaient être dans le couloir, sinon déjà dans la chambre 301 et il savait aussi que son arrivée à létage allait être annoncée par le tintement dune cloche et laffichage du numéro «3» au-dessus des portes palières.

Pas vraiment une arrivée discrète.

Quand les portes souvrirent, il tendit le cou pour regarder le couloir sur sa droite, le pistolet levé au niveau des yeux. Il battit aussitôt en retraite dans la cabine. Bien lui en prit car une rafale darme automatique retentit dans le couloir. Du bout du silencieux de son arme, il pressa sur le bouton pour bloquer les portes en position douverture.

Il avait aperçu les terroristes au moment précis où ils défonçaient la porte de la 301. Ils étaient armés de pistolets automatiques Skorpion, une arme légère qui tirait des projectiles de calibre32 au rythme de 850 coups par minute. Un seul des hommes regardait dans sa direction mais il se tenait manifestement prêt à abattre quiconque sortirait de lascenseur. À présent, John se retrouvait bel et bien cloué à lintérieur de la cabine.

Une autre rafale déchiqueta lencadrement en alu et Clark saplatit un peu plus. Résonnant dans le couloir, le bruit des balles évoquait le crissement du papier de verre frotté sur un micro relié aux murs damplis dun groupe de heavy métal.



Al-Kahtani et ses hommes tirèrent les premiers; Ding entendit crépiter les armes automatiques avant même que son doigt neût pressé la détente de son HK. Les agents français avaient réagi avec une promptitude surprenante. Les deux hommes assis au bureau se jetèrent au sol et celui resté debout avec son café et sa cigarette sétait écarté pour laisser le champ libre aux Américains avant de rentrer la tête dans les épaules en entendant la porte sauter et la fusillade se déclencher. Ding avisa un premier type armé sur le seuil de la chambre et il le descendit de deux coups successifs en pleine poitrine, tirés à travers le double vitrage de la porte-fenêtre. Lhomme pivota de cent quatre-vingts degrés et son Skorpion lui échappa des mains, retenu par sa dragonne, alors quil atterrissait sur le dos.

Le vitrage finit dêtre pulvérisé par les impacts. Dominic Caruso tira lui aussi coup sur coup en direction de la menace, avant de déloger dun coup de botte les derniers éclats de verre pour entrer dans la chambre. Le second terroriste à entrer avait braqué son pistolet-mitrailleur sur le premier agent de la DCRI, mais Dom le devança dun coup double en plein front.

Le crâne de lhomme explosa; un flot de sang macula le mur de lentrée.

Dom et Ding étaient désormais dans la place; le troisième assassin se jeta au sol, cherchant un abri derrière les corps de ses deux compatriotes. Les Français sétaient empressés de se placer hors de la ligne de tir, qui en plongeant sur la moquette à côté du lit, qui en gagnant la salle de bains. Aucun navait pleinement réalisé ce qui se passait sous leurs yeux mais les deux hommes descendus en rappel sur leur balcon sétaient fait parfaitement comprendre par leurs cris et par leurs actes: ils étaient venus leur filer un coup de main.

Le troisième tireur, tapi près de la porte, lâcha au jugé une longue rafale qui vida son chargeur. Il roula sur le côté pour recharger son arme et ses partenaires restés dans le couloir le couvrirent en tirant dans la chambre, au jugé eux aussi. Dom et Ding sétait avancés un peu plus pour sécarter de la ligne de tir. Chavez guida vers la salle de bains les derniers Français encore dans la chambre. Lun deux avait eu la main transpercée par une balle. Une fois la porte refermée, Caruso sallongea sur la moquette, au pied du lit, puis se cala sur son épaule droite pour mieux cadrer ladversaire. Il tirait par brèves rafales et atteignit aux deux jambes un des types dans le couloir. Lhomme seffondra dans lentrée.

Dom lacheva dune rafale en plein visage. Cétait sa dernière.

«Je recharge!» lança-t-il à son compagnon.

De retour de la salle de bains, Ding Chavez lenjamba pour aller se tapir à langle de lentrée et arroser ladversaire de balles de 4,6millimètres. Trois des projectiles déchiquetèrent le visage et le cou du terroriste couché sur le sol; le sang artériel jaillit comme leau dun tuyau sectionné.

Il restait encore un type mais il était toujours dans le couloir. Chavez ne pouvait latteindre que sil passait la tête par la porte de la chambre.

Dom avait rechargé et il couvrit lentrée, laissant à Chavez le temps dintroduire un nouveau chargeur dans la poignée de son arme. Tout en armant celle-ci, il sadressa à John:

«Il y en a encore un de ton côté, John… John?»



John Clark ne répondit pas à Chavez, évitant de faire du bruit alors quil jetait à nouveau un coup dœil hors de la cabine pour regarder dans le couloir, du côté où sétait déroulée la fusillade. Toujours à demi accroupi, il gardait son pistolet pointé à bout de bras.

En dehors de deux cadavres dont seule la moitié du corps dépassait de la chambre, le couloir était vide. Merde, où diable a donc pu passer le dernier mec?

La porte de la suite immédiatement sur sa droite souvrit et un Asiatique passa la tête. Clark braqua machinalement son arme sur lui mais il reconnut presque aussitôt labsence de menace. Sa main gauche lâcha la crosse pour faire signe au client de retourner dans sa chambre et de fermer la porte, ce que lintéressé sempressa de faire sans demander son reste.

Mais quand John reporta son attention sur le couloir, il nota un mouvement; celui-ci venait de la gauche, du côté opposé à la chambre occupée par la DCRI et, en gros, à la même distance. La porte était ouverte et une blonde sortit lentement. Un homme létranglait avec son avant-bras.

Les deux personnages sengagèrent dans le couloir. Lhomme nétait autre quAbdul ben Mohammed al-Kahtani, commandant des opérations du Conseil révolutionnaire des Omeyyades. Dans sa main droite, un pistolet-mitrailleur noir dont le bout du canon était plaqué sous le menton de son otage.

La femme avait la cinquantaine. Apparemment suédoise, estima Clark, même sil navait aucun moyen de le confirmer. Elle sanglotait et le mascara dégoulina sur ses joues comme elle fermait hermétiquement les paupières.

Clark sétait à présent avancé au milieu du couloir pour mettre en joue la nouvelle menace. Un œil fermé, il la tenait dans son collimateur. Dune voix calme, il lança dans le micro de son kit mains libres: «Restez dans la chambre et préparez-vous à sortir. Jarrive.

Bien compris», répondit Dominic.

La blonde avait rouvert les yeux; des larmes noires maculaient son visage. Elle cligna pour y voir clair et découvrit lhomme armé posté dans le couloir, six mètres devant elle. Elle écarquilla les yeux, devint livide.

De son côté, al-Kahtani ne semblait guère plus détendu que son otage. Il lança en arabe: «Reste où tu es ou je la tue.»

Il recula dun pas, traînant la blonde avec lui.

«Bien sûr», répondit Clark dans la même langue, à la grande surprise de Kahtani. «Je ne bougerai pas. Que veux-tu?»

LArabe ne répondit pas, il se contenta de le fixer, ébahi. Qui était cet homme? Comment était-il arrivé là? Était-il avec les autres, ceux qui venaient de tuer ses hommes et avaient contrecarré son opération?

«Jécoute, dit Clark, très calme. Je técoute, mon ami. Expose-moi simplement tes desiderata, et sil te plaît, ne fais pas de mal à cette femme.» Il gardait toujours en joue le commandant du CRO.

Al-Kahtani parut quelque peu rasséréné quand il se rendit compte quil maîtrisait encore plus ou moins la situation. Il serra la blonde un peu plus contre lui; ils étaient désormais quasiment joue contre joue. Le canon de son arme était toujours enfoncé sous le menton de la femme. Il ne savait pas qui était cet homme, mais il sexprimait comme si son principal souci était de sauver la femme. Al-Kahtani se mit à hurler: «Je veux que tout le monde recule! Laissez-moi le passage!» Il se mit à traîner son otage vers lascenseur de service. Les talons hauts de la blonde raclèrent la moquette et elle perdit ses chaussures. «Je veux que tous les policiers quittent lhôtel, quon dégage lescalier et quon mamène une voiture devant lentrée.»

Clark acquiesça, mais sans rabaisser son arme. «Bien sûr! Bien sûr, ce nest pas un problème. Ne lui fais pas de mal, cest tout. Cest inutile. Je vais me charger de te trouver une voiture. Mais où doit-elle te conduire? Tu veux un hélicoptère ou un avion? Nous pouvons te permettre de rejoindre un aéroport ou une gare, ou encore si tu veux, tu peux aller…»

John Clark pressa doucement la détente de son SIG 220. La balle traversa lœil droit dAbdul ben Mohammed al-Kahtani, sectionnant le bulbe rachidien. LArabe fut projeté dans la cabine de lascenseur de service.

Le corps seffondra sur le plancher métallique avant même que la douille de45 du projectile tiré par Clark fût tombée sur la moquette du couloir.

Le pistolet-mitrailleur Skorpion rebondit avec bruit sur la cloison et atterrit aux pieds dal-Kahtani.

La femme considéra Clark un long moment avant de tendre la main pour sappuyer au mur. Elle fit juste un pas.

Clark abaissa son pistolet, se précipita et la cueillit sous les bras juste comme elle tombait dans les pommes. Il la déposa délicatement sur la moquette avant de se retourner pour courir vers la chambre 301.



Tout au long de cette scène, Jack Ryan était resté sur le palier entre le rez-de-chaussée et le premier étage. En dessous de lui, il pouvait apercevoir une partie du hall de lhôtel, tout en restant à labri du regard des réceptionnistes derrière leur comptoir.

Quand la fusillade commença, des gens se mirent à passer devant lui, dévalant les escaliers. Certains clients hurlaient, dautres étaient calmes, mais tous se précipitaient pour rejoindre le hall, voire sortir dans la rue.

Ryan resta sur place, les bras ballants.

Il avait écouté les quelques échanges radio entre ses compagnons au-dessus de lui et tâché den déduire ce qui se passait. Il avait déjà pu conclure quils avaient éliminé toute menace. Il supposa que, lors de son prochain appel, Clark allait lui demander daller chercher le monospace.

Pourtant ce ne fut pas Clark mais Driscoll quil entendit. «Sam pour Ryan, tu me copies?

Cinq sur cinq.

Je suis au monospace.

OK, je sors.

Écoute bien. La camionnette Mercedes noire a reculé pour sarrêter au coin. Le chauffeur vient dentrer dans lhôtel. Il a lair pressé.»

Jack se tourna rapidement vers le hall. La cage descalier était à présent dégagée. Les derniers clients étaient partis. Il remonta jusquau premier et là il se retourna pour embrasser du regard le palier quil venait de quitter. Il dégaina son Glock et le planqua entre le mur et sa hanche droite.

La voix de Clark se fit entendre: «Jack, la cible est à toi.

Compris.»

Il se préparait à voir lhomme apparaître sur le palier quand, soudain, une idée traversa son esprit survolté. Et si le type allait prendre plutôt lascenseur? Voire passer côté personnel pour emprunter lascenseur de service? Merde. Auquel cas il lui échapperait et tomberait à limproviste sur les copains, au-dessus.

Jack redescendit précipitamment vers le rez-de-chaussée; il devait surveiller le hall dentrée pour voir vers où le…

Un gros barbu apparut soudain au bas des marches et vint le bousculer dans lescalier. Les deux hommes perdirent léquilibre. En tombant, Jack sentit ses côtes effleurer la crosse de larme du gars, au moment précis où son propre pistolet lui échappait.

Tous deux roulèrent jusquau bas des marches.



Ce type devait être le chauffeur de la fourgonnette Mercedes dal-Kahtani. Le terroriste atterrit sur Jack. Il prit son élan pour le frapper au visage, mais Ryan plaqua violemment la paume contre le menton du barbu et, sous le choc, le fit basculer sur le dallage en marbre.

Ryan sapprêtait à récupérer son flingue; il avait repéré lendroit où il avait glissé après avoir dévalé les marches mais, à ce moment, le chauffeur dal-Kahtani se remit prestement à genoux avant de se jeter sur lui. Ryan ne put esquiver lattaque, aussi se laissa-t-il choir à nouveau, les mains tendues pour saisir son adversaire par les pans de son veston et lenvoyer valser sur le sol.

Le gros type sécrasa mais fit une roulade et se releva presque aussitôt pour revenir à la charge. Cette fois, Jack se releva dun bond, esquiva lattaque et frappa au passage du plat de la main le front de son adversaire.

Le terroriste du CRO tomba une nouvelle fois, estourbi par ce coup sur la tête.

Jack avait désormais lavantage et il se jeta sur le terroriste, le saisit par les cheveux et lui cogna violemment la tête sur le dallage, une fois, deux fois, trois fois, jusquà ce quil sente mollir les muscles du cou et que le crâne émette un craquement audible qui résonna dans le hall déserté.

Ryan nhésita quune seconde, il essaya de reprendre son souffle, puis renonça. Au bord de lévanouissement, il enjamba le cadavre du terroriste et récupéra son pistolet. Il le remit dans son étui, puis vérifia le bon positionnement de son oreillette. Par miracle, elle était toujours en place.

«Ici Ryan. Terroriste H.S.

Bien reçu. Pas de bobo?»

Cétait Clark.

Ryan hocha la tête, retint un instant sa respiration pour reprendre son souffle, puis il répondit: «Je ramène le monospace. Deux minutes.»

Ryan rejoignait la sortie quand il tomba sur une troupe dagents de police qui envahissait le hall, le pistolet dégainé. Jack sécarta, mit les mains en lair puis, feignant la panique, il saccroupit comme un touriste terrifié. Dehors, à côté du Mercedes noir, il avisa plusieurs voitures de police. Elles étaient vides; leurs occupants venaient de le croiser pour gagner lescalier. Dès que la voie fut libre, Ryan sortit en hâte et lança un message: «Attention, les gars. Huit flics sont en train de monter par lescalier principal. Vous feriez bien de trouver une autre issue.

OK.» Cétait de nouveau Clark. «Jai rejoint Ding et Dom. On va bien trouver une solution. Tiens-toi prêt à nous récupérer.»
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UNE MINUTE ET DEMIE plus tard, Domingo Chavez tirait plusieurs salves de MP7 dans les paumelles de la porte métallique verrouillée permettant daccéder au toit de lhôtel. Les trois hommes débouchèrent sur un toit-terrasse sous le ciel dégagé; tout autour deux retentissaient les pin-pon des voitures de police. Afin de séloigner de lentrée de lhôtel, ils durent se diriger vers le nord-est. Ils passèrent sans grande difficulté au-dessus de deux immeubles des années trente. Cela se compliqua pour les suivants, plus anciens, avec leur toiture en ardoise et zinc à double pente et leurs cheminées en brique, sans parler des différences de hauteur dun bâtiment à lautre qui les obligeaient à des acrobaties, tout cela pour échapper à la police.

Et celle-ci était tout près. Chavez, qui ouvrait la marche, conseilla à Dom et John de coiffer leurs passe-montagnes noirs. À quoi bon garder les masques, autant se dissimuler entièrement et cacher jusquà la couleur de leur peau.

Alors quils continuaient de courir sur les toits, sept ou huit étages au-dessus des rues de Paris, ils entendirent des cris, derrière eux, sur la terrasse de lHôtel de Sers, et comprirent, à leurs intonations, quon les avait repérés.

Sans se retourner, Clark lança à Caruso: «Balance des fumigènes pour nous couvrir.»

Dom glissa la main dans la sacoche fixée à son dos et en sortit une grenade quil dégoupilla aussitôt. Une fumée rouge vif sen échappa; il cala le fumigène à langle dune souche de cheminée puis reprit sa course. Le nuage sépaissit, masquant la retraite des Américains.

Après avoir dégringolé sur les fesses la pente raide dune mansarde, ils se retrouvèrent devant le mur mitoyen dun immeuble. Ils lescaladèrent. Ils dominaient à présent une superbe cour intérieure avec jardin verdoyant, entourée par un immeuble Art-déco en brique et pierre de taille, aménagé en bureaux luxueux. Aux fenêtres du bâtiment du côté opposé de la cour, des visages surpris contemplaient ces hommes armés et cagoulés. Certains sécartèrent, apeurés, tandis que dautres continuaient de regarder, les yeux écarquillés, comme sils étaient devant une série policière à la télé.

Chavez, Clark et Caruso fuyaient toujours. Bientôt, ils commencèrent à entendre le bruit sourd et lancinant dun hélicoptère. Ils ne perdirent pas de temps à sarrêter pour lever les yeux. Peu importait que ce soit un appareil de la police ou juste celui dune chaîne de télé chargé des infos sur la circulation, ils devaient quitter les toits au plus vite.

Finalement, ils se laissèrent glisser au bas du toit mansardé à double pente. Après cela, cétait le vide. Ils avaient atteint le bout du pâté de maisons et dominaient de six étages la rue Quentin-Bauchart. Ils ne voyaient pas trop comment rejoindre celle-ci: il ny avait pas de descente de gouttière apparente, et bien quornementée, la façade ne leur laissait guère de prises. Seul un large bow-window, trois mètres en contrebas, faisait saillie sur la pente accentuée du toit en zinc.

Ils étaient piégés. Derrière eux, les cris samplifièrent.

Les trois hommes sagenouillèrent au bord du toit. Du côté de lavenue George-V, les pin-pon étaient devenus assourdissants. Il devait y avoir aux alentours une bonne cinquantaine de véhicules de police ou de pompiers. Mais apparemment, aucune présence policière dans la rue. Il faut dire que la rue Quentin-Bauchart était assez loin de lhôtel, puisquils avaient traversé tout le pâté de maisons en sautant dun toit à lautre et en franchissant tant bien que mal les murs mitoyens. Pourtant, vu le nombre de véhicules et dhommes engagés, les forces de police nallaient pas tarder à boucler tout le quartier et, dès lors, la rue serait barrée à chaque bout.

«Quest-ce quon a en dessous de nous, Ding?» demanda John car cétait Chavez qui avait la meilleure vue par-dessus le rebord du toit.

«Ça ma lair dun immeuble dappartements. Il pourrait y avoir du monde sous les toits dans les chambres de bonnes. Impossible de savoir.»

Caruso et Clark avaient compris. Dom avait dans son sac de petites charges de plastic. Ils pouvaient sen servir pour défoncer la toiture et ménager un trou pour accéder au dernier étage de limmeuble. Il leur suffirait ensuite demprunter lescalier pour descendre et sortir. Mais il nétait pas question de faire sauter le toit sans avoir la certitude quil ny avait personne en dessous. Un seul moyen permettait de sen assurer.

Dom se redressa. «Jai trouvé. John, file te planquer derrière cette cheminée.» Caruso prit le HK dont il avait passé la dragonne autour de son cou, puis il détacha lélingue en corde de nylon qui y était fixée. Il lui fallut un moment pour dévider entièrement la corde. Il la prit à un bout pour lenrouler sur plusieurs tours autour de sa main droite avant de donner lautre extrémité à Ding. Chavez la saisit fermement et, de son autre main, il saccrocha fermement à la balustrade métallique qui courait à cet endroit. Clark sécarta et dès que Ding se fut agenouillé au bord du toit, Dom Caruso enjamba la gouttière et se laissa glisser dans le vide, pour descendre doucement, dabord la pente en zinc, puis le fronton en maçonnerie que ses pieds éraflèrent. La corde était juste assez longue pour lamener au niveau du bow-window. Les hommes sur le toit entendirent alors un bruit de verre brisé. À laide de la crosse de son fusil, Dom avait défoncé la fenêtre. Ding sentait la corde senfoncer dans sa main, son poignet, son avant-bras, mais il tint bon. Il y eut un nouveau fracas de vitre brisée avant que la corde se déplace brutalement sur sa gauche. Et puis, tout dun coup, la tension se relâcha.

Caruso était dans lappartement au-dessous. Cétait un progrès, mais ça naidait pas vraiment Clark et Chavez. Caruso navait pas pris le temps de leur expliquer sa manœuvre et les deux hommes abandonnés sur le toit restaient perplexes, mais moins de dix secondes après quil eut disparu par-dessus le rebord de limmeuble, les deux agents du Campus entendirent sa voix dans leur oreillette.

«OK, je suis dans un grenier. Vide. Je vais me servir des charges pour vous ménager un trou. Ding, va rejoindre John, bouchez-vous les oreilles et baissez la tête.»

Clark hocha la tête, admiratif, tout en jetant malgré tout un regard par-dessus son épaule. Il avait entendu des voix sur le toit derrière lui; les policiers avaient traversé le rideau de fumée et se rapprochaient dangereusement. Ils étaient encore sur le toit du bâtiment Art-déco limmeuble mitoyen mais ils seraient là dans moins dune minute.

Quelques secondes plus tard, de lautre côté de la cheminée qui leur servait dabri, une explosion souffla un nuage de fumée mêlée à des fragments dardoise, de plaques de zinc et de bois de charpente. Alors que les derniers débris retombaient en pluie, Clark et Chavez coururent jusquau bord pour examiner louverture ainsi dégagée. Dès que la fumée se fut dissipée, ils virent Caruso qui poussait une commode sur le plancher de bois. Sitôt quil leut positionnée sous le trou, Clark aida Domingo à descendre. Chavez se retourna aussitôt pour aider son compagnon à le rejoindre.

En entendant claquer un pistolet, quinze mètres derrière Clark, Chavez rentra machinalement la tête dans les épaules, alors même quil venait de saisir le bras de John. Il sentit ce dernier tressaillir avant de pivoter, puis seffondrer et basculer dans le trou. Chavez et Clark dégringolèrent de dessus la commode pour atterrir sur Dominic Caruso.

«Merde! sécria Chavez. Tas été touché, John?»

Clark se relevait déjà. Grimaçant de douleur, il leva un avant-bras pour montrer la manche déjà salie de son blouson qui était recouverte de sang. «Ce nest pas si grave. Ça ira.» Mais Caruso comme Chavez fréquentaient les armes à feu depuis assez longtemps pour savoir que Clark nétait pas en état dévaluer la gravité de sa blessure.

Malgré tout, Caruso eut la présence desprit de sinquiéter des flics toujours sur le toit. Il chercha prestement dans son sac à dos une grenade étourdissante quil dégoupilla et balança au jugé vers leurs poursuivants. Il tablait sur le fait que les policiers français nallaient peut-être pas reconnaître demblée lengin explosif et simagineraient sous le feu nourri de leurs adversaires en fuite.

Les Américains avaient besoin dun répit momentané pour dévaler lescalier et, pour cela, la grenade était parfaite. Elle explosa près de la souche de cheminée dans un fracas assourdissant.

Clark fut le premier à emprunter lescalier en spirale.

Chavez lança un bref message: «Jack, on va sortir dun immeuble dappartement, rue Quentin-Bauchart. Dici trente secondes.

Bien compris. Je vous y attends. Jentends la police qui finit de boucler le quartier. Je viens de passer avenue Marceau, ils y sont aussi.

Tu fais au mieux.»

Pour lheure, les trois hommes continuaient de dévaler les marches. Ensuite, il serait toujours temps daviser.

Quand les trois Américains débouchèrent sur le trottoir au pied de limmeuble, Jack et Sam les attendaient déjà avec le Galaxy bordeaux, portière arrière ouverte. Les trois hommes sy engouffrèrent, au moment précis où la première voiture de police virait au bout de la rue dans un crissement de pneus. Après avoir aidé Clark à monter, Driscoll soccupa aussitôt de soigner son bras ensanglanté.

Même si les flics nétaient quà cinquante mètres, Ryan eut la présence desprit de ne pas accélérer pour rejoindre lavenue George-V. Ils venaient de passer devant un institut de langues, puis un restaurant dont la terrasse vitrée mordait sur le trottoir. Des passants se retournèrent sur leur passage, lair intrigué; peut-être étaient-ils sortis pour voir lorigine de toute cette agitation, entre les sirènes de police et ces bruits venus des toits. Mais jusquà présent, personne ne semblait avoir cru bon de donner lalarme.

Jack savait quil ne pouvait sengager dans lavenue George-V; envahie par les voitures de police, sans doute était-elle déjà barrée. Il ralentit donc, guettant dans son rétro le moment où leurs poursuivants allaient sarrêter devant limmeuble quils venaient de quitter. Dès que ce fut le cas, et sans plus attendre, il braqua sur la gauche pour sengager à contresens dans la rue Magellan.

Certain dès lors davoir été repéré par lune ou lautre voiture de police garée à proximité, il enfonça laccélérateur. Il avait à présent le nez collé au pare-brise pour mieux se diriger et zigzaguer entre les voitures qui arrivaient en sens inverse. Au bout de la rue, ce nétait pas mieux: il se retrouva devant deux autres voies en sens interdit et choisit celle de droite, la rue de Bassano, quil enfila à tombeau ouvert. Une manœuvre désespérée pour éviter un taxi lamena à monter sur le trottoir étroit; ils éraflèrent deux voitures garées de lautre côté. Devant eux, les passants sécartaient ou se réfugiaient sous les portes cochères pour éviter le monospace cabossé. À lintersection de la rue Vernet, Ryan évita de justesse un groupe de serveurs qui prenaient lair devant un fameux restaurant russe, il dut se rabattre et racla toute une rangée de Vélib, avant de passer devant la boutique Vuitton et déboucher sur les Champs-Elysées.

Pour la première fois depuis un bail, il se retrouvait dans le bon sens de la circulation. De même, pour la première fois depuis plusieurs minutes, ils nétaient plus assourdis par les sirènes des voitures de police derrière eux.

Jack voulut essuyer son front moite mais sa main tomba sur le masque en caoutchouc. Il écarta une mèche de cheveux trempée de sueur.

«On va où, maintenant?» demanda Ryan.

La voix de Clark était caverneuse, signe que lancien SEAL nétait pas au mieux de sa forme, mais elle demeurait ferme.

«La planque. On va avoir besoin de changer de monture. Pas question de se pointer à laéroport avec le véhicule le plus recherché du pays.

Affirmatif», et Ryan pianota sur lécran du GPS pour afficher litinéraire menant à leur planque. «Tu te sens comment?

Ça va», dit Clark.

Mais Sam Driscoll lavait examiné. Tout en continuant dappuyer sur le bras de Clark pour contenir lhémorragie, il se pencha vers le siège avant. «Tâche de nous y conduire le plus vite possible», souffla-t-il à Ryan.



Postée à la porte du Gulfstream, Adara Sherman tenait dune main un pistolet-mitrailleur HK UMP de calibre45 planqué derrière son dos. Elle observait la berline qui venait de simmobiliser sur le tarmac. Vit cinq hommes en descendre et sapprocher. Quatre avaient des sacs à dos mais le cinquième elle reconnut John Clark avait un bras en écharpe. Même à cette distance, elle nota son teint blafard.

Elle scruta aussitôt les alentours: personne en vue. Alors elle se retourna pour aller chercher en hâte la trousse de secours.

Quand tous furent à bord, elle se dépêcha de panser Clark, sachant quun agent des douanes sapprêtait à monter pour les contrôler avant leur départ. Tandis quelle aidait John à passer un veston propre, les autres se changeaient eux aussi, non sans avoir fourré tous leurs vêtements sales et leur équipement dans une cache ménagée sous lune des trappes dinspection dans le plancher.

Quelques minutes plus tard, une douanière en uniforme monta à bord. Elle ouvrit deux des attachés-cases, jeta un coup dœil à lintérieur puis demanda au passager barbu sil ne voyait pas dinconvénient à ce quelle inspecte sa mallette. Il la lui confia, mais elle nalla pas chercher plus loin que les chaussettes et les vêtements de sport. Le passager plus âgé, installé sur le siège-couchette à larrière, ne semblait pas trop bien, aussi ne le dérangea-t-elle pas, se contentant de vérifier que ses traits correspondaient bien à la photo du passeport que venait de lui tendre un de ses jeunes subordonnés.

La douanière examina pour finir les documents du pilote, puis elle remercia tout le monde et lhôtesse la raccompagna jusquà la sortie avant de refermer la porte. Quelques secondes plus tard, lappareil roulait déjà pour séloigner de la zone sous douane.



Cinq minutes plus tard, ils avaient décollé. Ils nétaient pas encore sortis de lespace aérien parisien que Sherman, toujours au chevet de Clark, avait jugulé lhémorragie. Lappareil navait pas encore gagné dix mille pieds quelle avait posé sur le dessus de sa main une perfusion contenant un antibiotique pour enrayer tout risque dinfection.

Sitôt que le copilote eut éteint le panneau «Attachez vos ceintures», Chavez se précipita auprès de son ami. Il demanda, inquiet: «Comment va-t-il?»

Sherman était à présent en train de nettoyer la plaie avec un antiseptique avant de lexaminer. «Il a perdu pas mal de sang, il va devoir rester allongé pendant tout le vol, mais la balle a traversé la paume et il peut bouger sa main. (Elle regarda son patient.) Vous vous en tirez bien, monsieur Clark.»

John lui sourit. Dune voix faible, il observa: «Je me doutais bien que Gerry ne vous avait pas engagée uniquement pour servir des cacahuètes.»

Lhôtesse rit. «Neuf ans comme infirmière dans la marine.

Cest un sacré boulot. Vous étiez déployée avec les marines?

Quatre ans de bac à sable{8}. Jen ai vu dautrement plus amochés.

Ça, je veux bien le croire.»

À linsu des autres, Caruso sétait rendu dans loffice, à lavant. Il en revint et, tendant le bras par-dessus tous les autres qui faisaient cercle, agenouillés auprès de Clark, il exhiba un verre à cocktail rempli de Johnnie Walker Black Label. Sadressant à Sherman, il demanda: «Quest-ce que vous en pensez, doc? Est-ce que je peux lui en donner?»

Elle jaugea Clark encore une fois puis répondit: «Si vous voulez mon opinion de professionnelle, jestime que monsieurC. en aurait bien besoin.»

Le Gulfstream survola bientôt la Manche. Il quitta lespace aérien français un peu après onze heures du matin, ayant atteint son altitude de croisière de douze mille mètres.
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MALGRÉ SES SOIXANTE-NEUF PRINTEMPS bien tassés, Nigel Embling était tout sauf une chiffe molle. Avec son mètre quatre-vingt-dix et ses cent trente kilos, il alliait les muscles et les méninges. Pourtant, à la seconde même où il ouvrit les yeux, il reconnut demblée quil était mal barré et leva donc les mains en lair pour indiquer quil ne se défendrait pas.

Un réveil brutal, marqué par des canons braqués sur son visage, des lampes électriques dans les yeux et des cris dans les oreilles. Bien que surpris et soucieux, il refusa de paniquer. Résidant à Peshawar, au Pakistan, il savait fort bien quil vivait dans une ville livrée au crime, au terrorisme et à la sauvagerie des forces gouvernementales et policières, aussi, avant même davoir retrouvé tous ses sens, se demandait-il déjà laquelle de ces trois plaies il allait subir ce matin.

On lui jeta des vêtements et il se défit de sa chemise de nuit pour les enfiler, puis on le propulsa dans lescalier pour descendre et sortir.

Mahmoud, le jeune orphelin quil avait pris comme domestique, était à genoux par terre, la tête tournée vers le mur. Il avait commis lerreur de se précipiter sur un des hommes armés qui avaient défoncé la porte. Pour prix de son courage, Mahmoud avait reçu un coup de botte au menton et un coup de crosse dans les reins. Puis on lui avait ordonné de sagenouiller face au mur tandis que les hommes armés allaient chercher Embling dans sa chambre et le laissaient shabiller. Dans un urdu mâtiné dune simulation daccent néerlandais, Embling sen prit aux jeunes agresseurs, les admonestant comme des mômes pour le traitement infligé à son domestique. Puis, dans la foulée, et dune voix apaisante, il dit à Mahmoud de filer chez un voisin faire soigner ses bleus et bosses, avant de promettre au garçon terrifié quil ny avait pas de quoi sinquiéter et quil serait de retour sous peu.

Une fois à lextérieur, dans la rue sombre, il eut une idée plus précise de ce qui lattendait. Deux gros 4×4 noirs, des engins de luxe du même modèle que ceux utilisés couramment par les agents du de lISI, étaient garés le long du trottoir et quatre hommes étaient en faction dans la rue, armés de fusils HKG3, larme de dotation standard des forces de défense pakistanaises.

Cela ne faisait plus de doute: il sétait fait cueillir par lISI le renseignement pakistanais. Cétait tout sauf une bonne nouvelle. Il connaissait suffisamment leurs méthodes pour savoir quune arrestation musclée aux petites heures signifiait un séjour au cachot et un interrogatoire serré, au minimum. Cela dit, tomber aux mains dun service de renseignement militaire était toujours mieux que se faire enlever par Tehrik-i-taliban, le réseau Haqqani, Al-Qaïda, le CRO, Lashkar-i-Omar, les talibans dobédience Quetta Shura, le commando Nadim ou toute autre officine terroriste qui patrouillait en armes dans ces rues mal famées de Peshawar.

Nigel Embling était un ancien membre du renseignement extérieur britannique et il savait comment parler à des collègues. Quon ly contraigne en lui brisant les phalanges ou en lui plongeant la tête dans un seau deau froide était moyennement attrayant, mais il savait que ce serait toujours préférable que davoir à affronter une bande de djihadistes enclins à le décapiter méchamment avec une lame émoussée.

Les deux agents en civil qui lencadraient à larrière du 4×4 nouvrirent pas la bouche durant leur trajet dans les rues encore désertes. Et les interroger eût été peine perdue. Il savait quil naurait loccasion dobtenir des réponses quune fois rendu à destination. Ces types se chargeaient juste du ramassage. On leur avait fourni une photo et une adresse avant de les envoyer le chercher, aussi banalement que pour faire des courses chez lépicier du coin. On avait dû les choisir pour leur habileté à jouer de la gâchette et flanquer des coups de pied au cul… certainement pas pour leur aptitude à répondre à ses questions.

Aussi resta-t-il bouche cousue, se concentrant plutôt sur leur itinéraire.

Le quartier général de lISI à Peshawar est situé dans les faubourgs ouest de la ville, juste à côté de Khyber Agency Road, ce qui aurait dû les amener à tourner à gauche dans lartère principale Grand Trunk Road mais au lieu de cela, ils poursuivirent tout droit, en direction du nord. Embling se dit quils le conduisaient sans doute à lun des Dieu sait combien de locaux annexes de lagence. LISI entretenait un certain nombre de planques réparties dans toute la ville, simples appartements ou locaux commerciaux, qui leur permettaient de se livrer à bien plus décarts de conduite que dans les bâtiments officiels de lorganisation. Les soupçons de lexpatrié britannique de longue date furent confirmés lorsquils sarrêtèrent devant un immeuble de bureaux plongé dans lobscurité, et que deux hommes arborant talkie-walkie accroché à leur gilet et mitraillette Uzi passée à lépaule, sortirent dune porte vitrée pour venir à la rencontre de leurs deux véhicules.

Sans un mot, les six hommes accompagnèrent Nigel Embling et le firent entrer, puis gravir un escalier étroit. On le conduisit dans une pièce sombre il sattendait vraiment à ce que ce fût une cellule ou une salle dinterrogatoire, mais quand quelquun alluma un tube fluorescent, il vit quil sagissait dun bureau exigu encombré du mobilier usuel: un plan de travail, des chaises, un ordinateur de bureau, un téléphone et un mur recouvert de drapeaux militaires, demblèmes et même de photos encadrées de joueurs de cricket de léquipe nationale pakistanaise.

Les hommes armés lassirent, lui ôtèrent ses menottes, puis ils ressortirent.

Embling parcourut des yeux celle-ci, encore sous le coup de la surprise davoir été laissé seul dans cette pièce, certes exiguë mais pas inconfortable. Quelques secondes plus tard, un homme entra derrière lui et contourna sa chaise pour aller sinstaller derrière le bureau. Il portait luniforme beige de larmée mais son chandail vert masquait les insignes qui auraient pu renseigner Embling sur son grade ou son affectation. Les seuls indices évidents étaient que lhomme devait approcher de la quarantaine, quil arborait moustache et fin collier de barbe et quil avait le teint couperosé. Il était chaussé dune paire de petites lunettes aux montures à griffes quil portait au bout du nez.

«Je mappelle Mohammed al-Darkur. Je suis commandant à la direction de lISI.»

Nigel sapprêtait à lui demander pourquoi on lavait tiré du lit et conduit à lautre bout de la ville pour les présenter lun à lautre, mais al-Darkur poursuivit:

«Et vous, Nigel Embling, vous êtes un espion britannique.»

Nigel pouffa. «Félicitations pour entrer ainsi dans le vif du sujet, même si vos informations sont erronées. Je suis néerlandais. Certes, ma mère était écossaise, et lÉcosse fait techniquement partie de lEmpire britannique, même si ma famille préfère se considérer comme…

Votre mère était anglaise, du Sussex, linterrompit al-Darkur. Elle se prénommait Sally et est décédée en 1988. Votre père se prénommait Harold, il était londonien et sa mort a précédé de neuf ans celle de votre mère.»

Embling haussa les sourcils mais ne broncha pas.

«Il est inutile de mentir. Nous savons tout de vous. À différentes périodes dans le passé, nous vous avons mis sous surveillance et nous sommes parfaitement au courant de votre appartenance aux services secrets britanniques.»

Embling se ressaisit. Pouffa de nouveau. «Vous avez vraiment tout faux, commandant Darkur. Sans prétendre vouloir vous donner de leçons, je trouve que tout ceci ne ressemble guère à un interrogatoire. Je crois que vous auriez bien besoin den prendre de la graine auprès de vos collègues. Jai déjà eu loccasion dassister à quelques interrogatoires de lISI, en tant quhôte de votre charmante contrée; vos services me soupçonnaient déjà de tel ou tel méfait imaginaire alors que vous portiez encore des couches, jimagine. Alors voilà comment on procède. Dabord, vous êtes censé commencer par une phase de privations, peut-être une…

Cette pièce ressemble-t-elle à un cachot?» linterrompit al-Darkur.

Le regard dEmbling la parcourut une nouvelle fois. «Non, en fait, vos supérieurs pourraient dailleurs envisager de vous renvoyer en stage; vous nêtes même pas fichu de composer un environnement qui soit crédible. LISI manquerait-elle de décorateurs pour vous aider à suggérer ce côté horreur moderne, à la fois clinique et oppressant?

Monsieur Embling, ceci nest pas une salle dinterrogatoire. Cest mon bureau.»

Nigel contempla son interlocuteur. Puis au bout de quelques secondes, il hocha lentement la tête. «Ainsi donc, vous navez pas la moindre idée sur la façon de faire votre boulot, cest cela, commandant al-Darkur?»

Le commandant pakistanais sourit avec indulgence, comme sil laissait ce vieux bonhomme donner libre cours à ses railleries. «On vous a ramassé ce matin parce quune autre direction de lISI avait demandé de vous arrêter pour interrogatoire, vous, ainsi que dautres expatriés suspects dans votre genre. Après linterrogatoire, jai ordre dentamer une procédure dexpulsion à votre encontre.»

Waouh, songea Embling. Bordel, mais quest-ce qui se passe? «Pas que moi? Tous les expatriés?

Pas tous mais un bon nombre.

Et sous quels motifs nous met-on dehors?

Aucun motif particulier. Enfin… je suppose que je vais devoir en inventer un.»

Embling ne réagit pas. Il était encore sous le choc de cette annonce, mais plus encore devant la franchise avec laquelle cet homme la lui livrait.

Al-Darkur poursuivit: «Des éléments au sein de mon organisation, mais aussi de larmée, ont mis en œuvre un ordre confidentiel du renseignement militaire, normalement applicable aux seuls cas de guerre ou de graves troubles intérieurs et destiné à réduire le risque de présence despions étrangers ou dagents provocateurs. Bon, nous sommes en permanence en état de conflit intérieur larvé, ce nest un secret pour personne. Et nous ne sommes pas en guerre. Par conséquent, la légalité de leurs motifs est discutable. Pourtant, ce nest pas ce qui les a arrêtés. Notre gouvernement civil nest pas conscient de lenvergure de cette opération ou de lintérêt porté à celle-ci, et cela ma donné à réfléchir.» Al-Darkur hésita un long moment. À deux reprises, il faillit reprendre mais se tut. Enfin: «Ce nouveau décret, associé à dautres événements survenus au sein de mon organisation au cours des mois écoulés, tout cela ma donné matière à soupçonner certains de mes collègues haut gradés de fomenter un coup dÉtat contre nos dirigeants civils.»

Embling se demandait bien pourquoi cet officier militaire, pour lui un total inconnu, lui racontait tout ça. Surtout sil le prenait vraiment pour un espion britannique.

«Je vous ai sélectionné personnellement, monsieur Embling. Jai fait en sorte que mes hommes vous trouvent et vous amènent devant moi.

Mais pourquoi, Dieu du ciel?

Parce que jaimerais offrir mes services à votre nation. Notre pays traverse des temps difficiles. Et il y a dans mon organisation des forces pour aggraver encore la situation. Je crois que le Royaume-Uni peut aider ceux dentre nous qui… comment dire, ne veulent pas du genre de changement souhaité par bien des membres de lISI.»

Embling contempla un long moment lhomme assis au bureau. Enfin, il se décida: «Si votre requête est légitime, alors je dois poser la question. Pourquoi diantre me convoquer ici?»

Al-Darkur lui adressa cette fois un sourire aimable. Il sexprima sur un rythme légèrement chantonnant. «Monsieur Embling. Mon bureau est le seul endroit dans ce pays où je puis avoir labsolue certitude que personne nécoutera notre conversation. Ce nest pas que la pièce ne soit pas sur écoute. Elle lest, bien sûr. Mais à mon profit, et je peux contrôler la fonction deffacement de lenregistreur.»

Embling sourit. Il nappréciait rien tant quun esprit pratique et futé. «Pour quel service travaillez-vous?

Le JIB.

Je suis désolé, je ne connais pas lacronyme.

Mais si, monsieur Embling. Je peux vous montrer mon dossier sur vos collaborations avec dautres membres de lISI, par le passé.»

Le Britannique haussa les épaules. Il décida de laisser tomber le masque. «Le Joint Intelligence Bureau. Fort bien.

Mes obligations me conduisent dans les FATA.» Les Federally Administered Tribal Areas. Ces zones tribales sous administration fédérale formaient une sorte de nomansland, le long des frontières avec lAfghanistan et lIran, où les talibans et les autres organisations similaires étaient les seuls, en pratique, à faire régner un semblant dordre. «Là-bas, je travaille avec la plupart des milices financées par le gouvernement. Les Fusils de Khyber, les Éclaireurs de Chitral et la Milice de Kurram.

Je vois. Et le service chargé de me flanquer dehors?

Lordre est venu par la voie hiérarchique normale, mais je crois que linitiative a été prise par le général Riaz Rehan, le patron du JIM, le service de renseignement interservices. Le JIM est chargé des opérations extérieures.»

Embling savait de quoi était chargé le JIM, mais il laissa son interlocuteur le lui expliquer. Son cerveau fertile embrassait déjà toutes les possibilités quinduisait cette rencontre. Il ne laurait pas volontiers admis, mais il se serait damné pour en savoir plus. «Commandant. Je suis assez perplexe. Je ne suis pas un agent britannique mais, à supposer que je le sois, je ne voudrais sans doute pas mimpliquer dans les sales guerres intestines qui se déroulent dans vos services de renseignement. Si vous avez un différend avec le JIM, cest votre problème, pas celui des Britanniques.

Si, cest également le vôtre, puisque votre nation a choisi son camp et soit dit entre nous, cest un choix malheureux. Le JIM, la section que dirige Rehan, a reçu un soutien massif du Royaume-Uni, comme des Américains. Ils ont charmé et abusé nos hommes politiques, et je peux le prouver. Si vous arrivez à me fournir un accès discret à vos supérieurs, alors je défendrai mon cas et votre agence apprendra ce quil en coûte de se fier à quiconque au sein du JIM.

Commandant al-Darkur, rappelez-vous mes paroles, je vous prie. Je ne vous ai jamais dit que je travaillais avec le renseignement britannique.

Non, vous ne travaillez plus pour eux, cest ce que jai dit.

En effet. Je suis un vieil homme. Retraité de mes activités dimport-export.»

Al-Darkur sourit. «Alors, je pense que vous devriez reprendre du service, et peut-être exporter du Pakistan certains renseignements susceptibles dêtre utiles à votre pays. Et vous pourriez également nous importer une assistance du MI6 dont mon pays aurait bien besoin. Je vous assure que votre nation na jamais eu un atout aussi bien placé que moi au sein du renseignement pakistanais, et aussi désireux de collaborer dans notre intérêt mutuel.

Et moi, dans tout ça? Si je me retrouve expulsé du Pakistan, je ne vous serai pas dune grande utilité.

Je peux retarder votre départ de plusieurs mois.

Aujourdhui, il ne sagissait que dune prise de contact. Par la suite, je traînerai des pieds pour traiter toutes les phases ultérieures de la procédure.»

Embling acquiesça. «Commandant, laissez-moi juste vous poser une question: si vous êtes à ce point convaincu que votre organisation est truffée dinformateurs du général Rehan, comment se fait-il que vous puissiez vous fier à tous ces hommes placés sous vos ordres?»

Nouveau sourire dal-Darkur. «Avant lISI, jétais au SSG, le Groupement de services spéciaux. Ces hommes en font également partie. Les commandos de la compagnie Zarrar, des agents antiterroristes. Mon ancienne unité.

Et ils vous sont restés fidèles?»

Al-Darkur haussa les épaules. «Ils sont fidèles à lidée de ne pas se faire pulvériser par une bombe placée au bord de la route. Moi-même, je partage leur allégeance à cette idée.

Tout comme moi, commandant.» Embling avança le bras pour serrer la main de lofficier. «Cest un tel plaisir de se découvrir un intérêt partagé avec un nouvel ami.»

Cétait une formule de politesse car aucun des deux ne se fierait à lautre aussi prématurément dans une relation aussi risquée.



Deux heures plus tard, de retour chez lui, Nigel Embling buvait du thé à son bureau, tout en pianotant nerveusement sur un sous-main en cuir bien fatigué.

Sa matinée avait été intéressante, et cétait un euphémisme. Passer ainsi du sommeil profond à un contact dans les hautes sphères du renseignement. De quoi vous donner le vertige.

Mahmoud le boy, le front barré dune méchante estafilade rouge et pourpre, lui apporta une assiette avec des tranches de suji ka, une pâtisserie confectionnée avec de la farine de noix de coco, de la semoule et du yaourt. Il lavait rapportée de la maison du voisin dès quEmbling était revenu de lISI à bord du même gros 4×4. Embling prit un des gâteaux et mordit dedans, mais il restait perdu dans ses réflexions.

«Merci, mon garçon. Pourquoi nirais-tu pas jouer au football avec tes amis, cet après-midi? Tu as déjà eu une longue journée.

Merci, monsieur Nigel.

Cest toi que je dois remercier, mon jeune ami, pour ta bravoure ce matin. Toi et tes compagnons, vous hériterez un jour de ce pays, et je me plais à penser qualors tes compatriotes auront bien besoin de lhomme honnête et courageux que tu es appelé à devenir.»

Mahmoud ne comprit pas trop de quoi parlait son patron, mais ce quil comprit fort bien, cest quil avait son après-midi de libre pour aller taper dans un ballon de foot dehors avec ses copains.

Dès que le jeune domestique leut laissé seul dans son bureau, Embling grignota ses gâteaux et but son thé amer, lesprit préoccupé par le risque de se voir expulsé, par léventualité de guerres intestines au sommet du renseignement militaire pakistanais, mais aussi par le travail qui lattendait pour sassurer que ce commandant al-Darkur était celui quil prétendait être, et non pas un de ces individus bien plus louches qui rôdaient dans le coin.

Mais aussi préoccupants que fussent tous ces éléments, son principal souci demeurait essentiellement pratique: la curieuse impression davoir recruté un agent double pour le compte dune puissance quil ne représentait pas.

Cest que cela faisait des années quil navait plus de relations de travail directes avec Londres, même si plusieurs des ronds-de-cuir qui travaillaient à Legoland le surnom du siège du renseignement londonien, sur les rives de la Tamise lui passaient de temps en temps un coup de fil pour vérifier ceci ou cela.

Une fois cétait lannée précédente, ils avaient même transmis son nom à une organisation américaine à laquelle il avait rendu un petit service, ici même à Peshawar. Les Yankees qui avaient débarqué étaient certes de première classe, parmi les meilleurs agents avec qui il lui avait été donné de collaborer. Comment sappelaient-ils, déjà? Ah oui, John Clark et Ding Chavez.

Après avoir terminé son casse-croûte matinal et sêtre essuyé les doigts avec une serviette, Embling décida que si jamais cet al-Darkur se révélait fiable, il pourrait se livrer à une variante assez inhabituelle du jeu de la taupe: traiter al-Darkur comme un agent, sans lui révéler en fait quil navait officiellement personne au-dessus de lui à qui transmettre les renseignements quil lui fournirait.

Ensuite seulement, et une fois quil aurait eu du concret, du solide, Embling irait chercher un client pour son produit.

Le gros Anglais termina son thé et sourit devant laudace de son nouveau plan. Cétait ridicule, vraiment.

Mais après tout, pourquoi pas?
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JACK RYANSR. sapprocha du miroir en pied fixé entre deux rangées de vestiaires. Le débat présidentiel de ce soir, organisé par luniversité de Cleveland, se déroulait dans la salle du gymnase Emerson pour accueillir les nombreux spectateurs prévus. Cette salle, le Veale Center, devait sans doute recevoir des équipes de basket. Tout autour de lui, sur les murs du vestiaire converti en loge pour le candidat à la présidence, de grandes silhouettes spartiates le contemplaient. Dans la pièce adjacente, il y avait douze cabines de douche.

Il nen avait pas besoin. Il sétait douché à lhôtel.

Le débat de ce soir était le deuxième des trois prévus entre Kealty et lui, et cétait celui sur lequel Jack avait particulièrement insisté. Un débat avec un unique présentateur pour poser des questions aux deux hommes assis autour dune table. Presque comme une conversation amicale. Cétait moins raide, moins guindé. Kealty avait commencé par sy opposer, estimant que cétait également moins présidentiel, mais Jack avait tenu bon et les tractations en coulisses dArnie van Damm, son directeur de campagne, avaient porté leurs fruits.

Le thème du débat allait être les affaires étrangères et Jack savait quil dominait son rival sur ce sujet. Les sondages le disaient, aussi Arnie en convenait-il également. Mais Jack demeurait inquiet. Il se regarda une fois encore dans la glace et but une gorgée deau.

Il appréciait ces trop brefs instants de solitude. Cathy venait de sortir; elle devait en ce moment chercher sa place dans la première rangée. Ses dernières paroles résonnaient encore à ses oreilles tandis quil se détaillait dans le miroir.

«Bonne chance, Jack. Et noublie pas ton sourire.»

Avec Arnie et Callie Weston, lauteur de ses discours, Cathy avait été sa plus proche confidente lors de cette campagne. Elle nentrait pas très souvent dans les débats politiques, sinon quand étaient abordées les questions de santé, mais elle avait observé de près son mari lors de ses multiples apparitions télévisées et elle lui donnait toujours son avis sur ses prestations publiques.

Cathy se jugeait particulièrement qualifiée pour ce rôle. Personne au monde ne connaissait Jack Ryan mieux quelle. Il lui suffisait de le regarder dans les yeux ou découter le son de sa voix pour tout savoir de son humeur, son niveau dénergie et même détecter sil avait pris en douce une tasse de café laprès-midi, ce quelle lui interdisait formellement lorsquils voyageaient ensemble.

En temps normal, Jack passait très bien devant les caméras. Il était naturel, pas du tout guindé; il se présentait simplement tel quil était: un type honnête, intelligent et, dans le même temps, obstiné et motivé.

Mais parfois, Cathy décelait des points qui, selon elle, lempêchaient demporter pleinement la conviction de son auditoire. La tracassait en particulier le fait que chaque fois quil évoquait une idée, une opinion de Kealty avec laquelle il était en désaccord soit en gros, toutes les décisions qui émanaient de la Maison Blanche, ses traits avaient tendance à sassombrir.

Cathy avait eu récemment loccasion den discuter, alors quils étaient tous les deux au lit, lors de ces trop brèves nuits au bercail entre deux déplacements de campagne. Durant près dune heure, elle avait joué avec la télécommande de leur écran plat mural. Un supplice pour Jack Ryan, quand bien même il ny aurait pas eu sa bobine sur tous les extraits quelle avait enregistrés et lui présentait maintenant à la file. Lui qui avait toujours détesté se regarder ou sentendre à la télévision. Mais Cathy demeurait impitoyable; elle passait dune conférence de presse à la suivante, du cérémonial des entretiens programmés avec les présentateurs des plus grands réseaux aux échanges impromptus avec des reporters en herbe lors dune visite de centre commercial.

Dans chaque extrait quelle lui présentait, chaque fois quon abordait la politique de Kealty en tel ou tel domaine, le visage de Ryan se métamorphosait. Ce nétait pas un rictus et pour ça, il avait bien du mérite, vu la façon dont il bouillait littéralement à chaque décision importante prise par son gouvernement. Mais Cathy avait raison et Jack ne pouvait le nier: chaque fois que le sujet des choix politiques de Kealty venait sur la table, Jack plissait les yeux, sa mâchoire se crispait imperceptiblement et, bien souvent, il hochait machinalement la tête comme pour sexclamer: «Non, pas ça!»

Cathy était même allée chercher un extrait particulier à lui montrer. Cétait lors dun barbecue à Fort Worth où on le voyait, une assiette en carton contenant un épi de maïs grillé dans une main, un gobelet de thé glacé dans lautre. Léquipe de C-SPAN qui le suivait avait capté cet échange où une femme dâge mûr avait évoqué le choix récent de Kealty dinstaurer une réglementation plus stricte des industries gazières et pétrolières.

Alors que la femme lui confiait les difficultés que connaissait sa famille, Jack avait serré les dents et hoché la tête. Son expression corporelle traduisait certes de lempathie mais seulement après un premier moment de recul. Sa réaction initiale, captée par Cathy lorsquelle avait fait un arrêt sur image, était indubitablement un éclair de rage.

Jack Ryan avait essayé de prendre la chose à la légère. «Je pense quon peut au moins me créditer de ne pas avoir dégueulé les haricots blancs que je venais de manger. Enfin quand même, on nous remet sur le tapis laccroissement des contraintes et de la bureaucratie pour cette branche de notre économie.»

Cathy avait souri, hoché la tête et répliqué: «Ce nest pas avec ça non plus que taccéderas dun coup à la magistrature suprême. Daccord, tu fais la course en tête, mais tu nas pas encore gagné.

Je sais, avait fait Jack, mouché. Je sais. Je vais y travailler, promis.»

Et voilà pourquoi, dans lintimité de ce vestiaire de luniversité, Jack y travaillait. Il sefforça darborer une mine réjouie tout en repensant à la famille de cette pauvre femme, incapable de trouver du travail dans un environnement qui paralysait toute une industrie, celle-là même justement dans laquelle elle cherchait un emploi.

Le menton levé, un léger hochement de tête, les yeux détendus, interdit de les plisser.

Berk. Ça na pas lair naturel.

Il soupira. Il se rendit compte (et ce nétait pas la première fois) que si ça ne paraissait pas naturel, cétait bien la preuve que Cathy avait raison et quil portait un masque depuis quil sétait lancé dans la course.

Sa hantise à présent était que ce débat de politique étrangère avec Kealty mette à très rude épreuve son sang-froid.

Jack passa encore quelques secondes à sexercer à prendre une mine réjouie. En pensant à Cathy, spectatrice du débat dans la salle.

Son sourire navait rien de naturel. Il recommença. Une troisième fois encore.

Le quatrième était réel. Il faillit en éclater de rire. Cétait plus fort que lui. Un homme dâge mûr qui fait le pitre devant la glace.

Il riait de bon cœur à présent. La politique, si lon creusait un peu la question, ce nétait après tout quune vaste plaisanterie.

Jack RyanSr. se dirigea vers la porte en hochant la tête. Il poussa encore un gros soupir, se répéta encore quil était tout à fait capable darborer une mine réjouie, et il tourna le bouton.

Dehors, dans le hall, son équipe sébranla aussitôt. Andréa Price-ODay vint se placer à sa hauteur. Les autres membres de sa sécurité se déployèrent en losange autour de lui pour laccompagner jusque sur scène.

«Swordsman est en route», annonça Price-ODay dans son micro miniaturisé.
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EDKEALTY ET JACK RYAN apparurent chacun à un bout de la scène inondée par les projecteurs de la télévision. Applaudissements polis dans lassistance composée détudiants, de journalistes et dhabitants de Cleveland qui avaient réussi à obtenir un billet dentrée. Les deux hommes se rencontrèrent au milieu. Jack songea fugitivement à deux duellistes se touchant le gant avant un assaut, mais ils échangèrent simplement une poignée de main. Ryan sourit, hocha la tête et dit: «Monsieur le Président», et Kealty le salua lui aussi de la tête, avant de lui passer le bras droit dans le dos pour lui donner une petite tape, comme ils se dirigeaient tous deux vers la table ronde.

Ryan savait que Kealty aurait donné cher pour avoir dans cette main un cran darrêt.

Les deux hommes sassirent autour de la petite table de conférence. Devant eux sinstalla Joshua Ramirez, le présentateur du journal du soir sur CBS, quinquagénaire à lallure juvénile aux cheveux gominés et aux lunettes mode qui, sous léclat des projecteurs, jetaient dans les yeux de Ryan des reflets gênants. Jack ne détestait pas le bonhomme. Il était intelligent et plutôt affable hors caméra et suffisamment professionnel quand elle tournait. CBS navait pas soutenu Ryan lors de son premier mandat et ils semblaient sans aucun doute continuer à pencher pour Kealty tout au long de cette campagne, mais Josh Ramirez nétait quun fantassin dans cette armée, un simple travailleur, et Jack ne lui en tenait pas rigueur.

Ryan avait été suffisamment brocardé par les médias pour ne plus sen formaliser. Certains des faits énoncés sur les ondes ou écrits dans les journaux on laccusait virtuellement de tout, que ce soit de voler largent des retraités ou de retirer le pain de la bouche des enfants dans les cantines, toutes ces allégations étaient pour ainsi dire des attaques ad hominem.

«Jack Ryan, vous êtes un être vil… rien de personnel.»

Cest ça.

Malgré tout, Ramirez nétait pas le pire. La collusion générale des médias dans la campagne de réélection de Kealty était manifeste. Quelques semaines auparavant, lors dun débat public à Denver, un type avait eu le front de demander au président en exercice quand il estimait quà son avis les prix des carburants redescendraient à un niveau lui permettant demmener de nouveau sa famille en voyage. Dans une réponse qui avait dû faire grincer des dents ses conseillers, Kealty avait hoché doctement la tête et suggéré au travailleur qui linterrogeait dy voir là comme une bonne occasion daller sacheter un véhicule hybride.

Aucun des grands médias, aucune des grandes agences de presse navait cru bon dépingler cette citation. Ryan avait dû lui-même lévoquer le lendemain matin lors de la visite d